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PREMIERE PARTIE. 
A N N A L E S L I T T É R A I R E S 

DE LA SUISSE. 

I. Descriptions des arts & métiers, &c~ 
Nouvelle édition , augmentée par M. J. È. 
B E R T H A N D J profejjeur, &c. In-4°. 
Tome VI, contenant Fart dit ferrurier r-
Fart du chandelier, £5? Fart d'exploiter 
les mines de charbon de terre. Neuchatel, 
de l'imprimerie de la Société Typographie 
que, 1776, avec figures* , 

I ' . Q N ne peut difconvenir que l'art de la 
Serrurerie ne foit l'un des plus intérefïans & 
des plus utiles de ceux que les hommes ont 
inventés pour leurs divets belbins. Les ou
vrages qu'il produit fervent à augmenter la 
folidité des bâtimens, à affermir le travail 
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du maçon , du charpentier, & du menuifier. 
Les grilles, les barreaux de fer, font em
ployés à la fureté de ceux qui habitent les 
jnaifons, & mettent les appartenons fitués 
au rez-de-chauifée, à l'abri des voleurs. Un 
grand nombre d'ouvragés de nienuiferie de
viendraient inutiles fi le ferrurier n'y mettait 
la main. Il faut ferrer les portes & les croi
sées , les battans des armoires, les couvercles 
des coffres, &c. ce qui exige* pour que toutes 
ces chofes puiflent s'ouvrir & fe fermer com
modément , des gonds, des pentes, des char
nières , &c. De plus, pour les tenir fermées , 
il faut des verroux, des efpagnblettes, des 
loquets, &c. Enfin, pour qu'il n'y ait que le 
propriétaire qui pijiife ouvrir les portes de 
fes appartemens & de fes armoires, on a ima
giné une infinité de fortes de ferrvires & de 
cadenas, ce qui formé Tune des plus belles 
parties de cet art. Mais ce qu'on n'avait d'a
bord inventé que pour l'utile, eft devenu 
danç la fuite un objet de décoration par les 
divers ornemens qu'on y a ajoutés, & c'elt 
principalement à cet égard que la ferrurerie 
s'eft perfectionnée de nos jours. Les fuperbes 
grilles, les balcons, que l'on admire dans les 
églifes, les maifons royales & chez les par
ticuliers, folit voir que la fculpture & la nie
nuiferie ne. font prefque rien en bois qui ne 
puifle être exécuté eu fer. Telles* étant dont 
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Pkftpôrtance & Pétendue de cet art, on ne 
fêta point furpris que les favans auteurs qui 
fe font impofé la tâche de le faire bien con
naître , Paient traité avec le plus grand foi» 
dans la defcription qu£ nous analyfons, & 
foient entrés dans les détails néceflaires re
lativement à ce qu'il peut avoir d'avanta
geux & d'agréable. Voici donc le plan géné-

r xA qu'ils ont firivi, & qui, comme on le 
verra aifément, etabraffe toutes les branche» 

-iî multipliées de la ferrurerie. 
'Le chapitre premier, fervant d'introduc

tion aux fuivans, contient les principes gé
néraux de cet are. On y traite des différentes 
qualités deà fers & des charbons. On donne 
enfuite Une étfuméf ation des outils les plus 
néceflaires à un ferrurier , après quoi* l'on 
enfeigftë la itiânierû de forger le fer & les 

' opérations tea plus générales & les plus com
munes de Part. Le ehapkre fecqnd a $our 
objet les gros dtKtfages eri fer, pour la foli* 
dite des bâtimens for tôrre &fur mer. Il èffi 
qneftion dans le troifieme, du travail âes fer-
rûriers pour la foreté de ceux qui, habitent 
les maifons j & dans le quatrième, deà ou
vrages qui oilt rapport à la fermeture des 
portes, des croifées, &c. & à la meilleure 
manière de les pofer. Le chapitre cinquième-, 

t l'un des plus curieux Se des plus importans' 
dfctet art, caflembie &~déorit toutes4es-di£» 
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férentes efpeces de ferrures & de cadenas, 
les parties qui les compofent, & indique enfin 
le degré de fureté que Ton peut fe promettre 
de chacune de ces elpeces fuiyant la manière 
dont elle eft garnie & attachée. On enfeigne 
dans le fixieme tout ce qui concerne la fer
rure des équipages, & particulièrement les 
relions. Enfin, un dernier chapitre traite de 
divers petits ouvrages en fer qui fe font dans 
-les appartenions, tels que les renvois des 
bonnettes , des flores, &c- Tout ce que l'aca
démicien Français enfeigne & développe dans 
la_ defcription d'un art fi varié dans fes ob
jets , fe trouve enrichi, comme il iïétait dans 
les volumes précédent» des nombreufes & 
intéreffantes notes de M. Bertrand, qui for
ment en quelque forte un commentaire fuivi 
de ce premier travail- Nous nous contente
rons, comme nous l'avons fait jufqu'ici, 
d'extraire de l*un & de l'autre quelques mor
ceaux détachés quLnous paraîtront mériter 
l'attention de nos lecteurs. 

On fait qu'il eft des fers de divçrfes qua
lités. Tous ne fonj pas également propres 
pour le ferrurier, & doivent être travaillés 
différemment. C'eft un article où édhouéçt 
les mauvais ouvriers. La duftilité de ce mé
tal augmenté lorfqu'on le chauffe , il s'atten
drit alors au point de céder facilement aux 
coups de marteau ; mais il eft impoffible da 
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bietj forg-er un fer qui aura été mal chauffé. 
Le ferrurier doit donc connaître non feule
ment la qualité de la matière première, mais 
encore les propriétés des diverfes fortes de 
charbon qu*il emploie dans fa forge. On pré* 
fere généralement celui de bois dur, lorfque 
Ton peut s'en procurer. C'eft le feul dont on 
ait fait ufage jufqu'ici en Suiffe, où les forets 
abondent. Mais comme la difette s'annonce ,-
jl.ferà fort utile, dit M.B., d'imiter à cet 
égard une méthode établie dans quelques 
pays du nord ̂  en fe fervant non feulement 
de charbon de pierre, mais encore en ob-
fervant fes différentes qualités qui le rendent 
plus ou moins propre pour cet u&ge. D s'en 
trouve «n effet qui eft tellement chargé de 
foutre qu'il ronge & grefille en moins de rien 
des morceaux de fer de la grôfleur du bras* 
Il nuit même à la perfe&ion de la foudure-
Lorfqu'on le tient pendant quelque tems 4u 
vent & à la pluie, le foufre s'évapore, & il 
devient de meilleur ufage que quand on le 
met dans la cave, comme le font plufieurs * 
ferruriers. Il y a un grand nombre de mines 
de ce charbon dans les cantons de Zuric & 
de Berne. On en trouve aufli dans nos mon
tagnes , & il efk à fouhaiter que noiis fâchions 
tirer parti de ce riche préfent de ia nature, 
avant cpie l'épqifement de nos forêts nous 

-A iv 
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réduife à cette dernière reflburce pour loute-
mr nôtre induftrie. 

Quand on confidere en combien de 
manières différentes Part a fu tirer parti 
d'un métal d'autant plus utile qu'il eft plus 
commun, on ne peut s'empêcher d'admirer 
les effets de cette portion de l'induftrie hu
maine , qui a rendu fi avantageufe pour 
nos befoins, & même intéreifante pour le, 
luxe, uiie matière fi ingrate par elle-même. * 
Il fe préfente quelquefois de groifes pièces 
que l'on ne faurâit travailler ehtieres fans 
une grande incommodité, ô r l'on a remar
qué que le fera cette jfropriété, que deux 
morceaux fe réimiftient afiez exaâement, 
lorfqu'après les avoir bien chauffés, on les 
forge l'un fur l'autre avôG les précautions 
détaillées dans est article. C'eft ce qu'on 
nom ni e fouder h fer. Mais cette opération 
né peut fe foire fans changer la forme, & 
fur-tout augmenter la longueur de' la pièce 
qui civcft l'objet. Cependant il importe quel
quefois de pouvoir raflèmbler deux pièces 
travaillées, telles que les parties d'une clef, 
en confervant leur forme & leurs dimen
sions 5 & c'eft à quoi l'on réuflit en les bra-
faut, à l'aide du cuivre ou du laiton, du 
borax en poudre, & d'une pâte faite de terre 
graiîe, de fable, & de verre pilé, 

Il eft quelquefois néccflàire de recuire le 
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fer & Pacier, foit pour rendre ces métàtffc 

' plus aifés à forer & à limer, foit pour qu'on 
puiife les travailler à froid au marteau , foit 
enfin pour donner à ces fortes d'ouvrages, 
krfqu'ils font polis, une couleur agréable, 
parce qu'ils^en changent dans le recuit. On y 
emploie la fangnine, qui eft, non un caillou 
très-dur, comme le dit PacadémidenTran-. 
çais, mais une mine de fer molle & friable. 

La manière de forger & de bien mener la 
lime fait le fujet de deux articles très-intc* 
reflans. On entérine enfuite la meilleure mé
thode de polir le fer & Pacier, & de les rendre 
même-brillans, en fe fervant de limes douces, 
de grès fin , de Pémeri pilé, & d'autres- fe* 
cours de cette nature. Comme ce.travail eft 
fort long, on Pabrege considérablement en ft 
fervant de meules de bois verticales comme 
celles de$ couteliers, ou horizontales: comme 
celles des lapidaires. Les Anglais excellent à 
cet égard : leurs meules font hériflees de poils 
de fangliers, qui entrent dans les creux des 
moulures , & y portent Pémeri & l'huilé qui 
fervent à les polir. 

Le fer s'amolKSàntrpar Pa&ion du feu, les 
Terruriers ont tiré parti de cette propriété 
pour étampzr ou mouler ce métal, en le 
faîfant entrer dans le creiftc par de grands, 
coups de marteau \ & cette manoeuvre in-
duftrieufe abrège beaucoup le travail. La 
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même propriété fert pour couper plus aile-
ment le fer, pour travailler des ornemens de 
ferrurerie, découper, percer le fer, y faire 
des trous, des vis, des écrous, &c. 

Le chapitre qui traite de la fermeture des 
portes, des croifées, &c. renferme tous les 
détails que l'on peut délirer fur cette ma-
tiere ; mais ce qui rend cette difcuflîon beau
coup plus inftrudtive, c'elt la comparailon 
que fait Mr ]). dans fes notes des méthodes 
pratiquées par les ferruriers de la Suiflè $c de 
l'Allemagne, avec celles* de\ ouvriers Fran
çais. La différence des climats exige plus ou 
moins de précautions pour certains objets. 
En France, l'utile eft quelquefois facrifie à 
l'agréable. On trouve, par exemple, que des 
contrevents déparent une belle façade: aulfi 
n'en admet-on que dans les njaifons de cam
pagne, quelque fureté & quelque commodité 
qu'ils puiiient procurer. On cherche même, 
par le moyen de la peinture, à faire enforte 
qu'ils par;iiilcnt le moins poiîîble. La manière 
de les fermer exadement, telle que AL Du
hamel repeigne ici, çft aufîi difficile à com
prendre qtrà exécuter. En Suifle, où l'air eft 
plus froid, & où les contrevents font utile
ment cmployes pour garantir les maifons en 
ville comme dans la campr^ne, on doit être 
plus inltrutt fur leur fermeture. Le même 
ufage a lieu en Allemagne, & même dans les 
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jtays chauds, pour garantir les appartiens 
de l'ardeur du foleiî, les rendre plus frais & 
plus rgréables. Il n'eft point de lerrurierqui 
ne punie faifir & pratiquer la méthode dé
taillée par M. B. fur ce fujet. 

On s*eft attaché, & avec raifon, à perfec* 
tionnef la ferrure des cfoifées & des voletsy 
de manière que l'on puiflè les ouvrir & les 
fermei; commodément & Solidement Une 
note de M. B. développe une invention mo
derne -f*our y réuffir^ qui avait échappé à 
Peica&itude de^'acàdémicien Français. , 

La partie de Part du ferrurier, qui a pour 
objet lés ferrures & les cadenas, eft la plus 
importante fans doute, & eft ici détaillé? 
avec le plus grand foih. Mais il était indit 
penfable de connaître auflt ce que favent fiir 
ce point d'autres peuples, & les Allemands 
fur-tout, qui y excellent à divers égards *& 
l'on en verra la preuve dans les notes de 
M. B. Au refte, on comprend aifément tpit 
cette matière n'èft fufceptitye, ni d'extraits, 
ni d'analyfe , & que e'eft dans l'ouvrage 
même que l'on doit puifer toutes les lumière» 
néceflaires à ceux qui défirent de s'inftruite 
ou Amplement de voir à qtiel degré de per
fection l'art de la ferrurerie eft parvenu ai** 
jourd'hui. 

Nous renverrons au prochain journal 1* 
fuite de cet extrait 
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.H. Description des afpe&s du mont Blanc, du 
Côte du Val-d? Aoji, des glacières yu: en 

' descendent, &c. &c. & la découverte de 
la Martine. Préfentée à S. AL le roi de Sar-

' daigne. P<Ï)-]\JA*C-THÉDORE BQURRIT, 
' chantre de Nglife cathédrale de Genève. 

Pour fervir de fuite à Ja defeription des 
glacières, glaciers @ amas de glace-du 
di'.cbé de Savoie. A Luujanne, chez la So-

..' ciété Typographique', 1776, l ,vo[.'h\-$° 
de 160 pages. 

.L'HOMME eft né curieux. Les faits, les rela
tions , les descriptions d'objets extraordinai
res , Fintérelîcnt ou l'aniufcnt. Il aime fur-
tout à connaître ceux que la nature a placés 
loin de lui : la dtftance des litTux femble leur 
prêter un nouveau mérite. Il dédaigne en 
qttq!que forte ce qui fé trouve à ~fa portée, 
quelque merveilleux, quelque digne d'atten
tion .qu il puifle être, & ce font allez com
munément des étrangers qui viennent difli-
per une telle indolence. Plulieurs de ces der
niers ont cru, & avec raifon, que les gla
ciers de Savoie, comme ceux de la SuiiFe, 
valaient la peine d'être vifités par des ama
teurs de l'hiftoire naturelle. Ils ont commu
niqué leur curiofité & leurs obfervations à 
quelques habitans des provinces même ou 

« 
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1Cts merveilles fe trouvent, M. 'Bourrit s'cffc 
diltingué parmi ceux-ci ; & après avoir pu-
bké la description d'une partie des glaciers 
de la Savoie, il entreprend dans un nouvel, 
ouvrage de faire hueux connaître les envi
rons & les divers afpe&s du fameux mont 
Blanc ,'la plus haute pointe des Alpes, & qui 
étant de glace pure depuis le pied jufqu'au 
fommet, n'a pu jufqu'ici être eicaladé pdr 
aucun de fes côtés. On fent aifément qu'il 
n'eftpas poiîible de parcourir des pays hérit 
fés de montagnes & fie rochers couverts de 
neiges & de glaces éternelles, fans eifuyer dev 

grandes fatigues, & fans s'expofer à de' grands 
dangers \ mais l'exemple de notre auteur & 
celui du célèbre M. le pfofeiletir de Saulfiire!, 
qui i'ji précédé dans cette carnete , prouvent 
qu'avec du courage , de Imprudence , quel
ques provifions & de bons guides, on peiit 
furmonter Ces obftacles, en s'aiTarant d'aifc 
leurs cVune recompenfe proportionnée ptfr 
le plaifir de contempler les objets les pitis 
extraordinaires qui élèvent l'ame à meftnfe 
qu'ils excitent la plus vive & la plus jufte 
admiration. ' [ 

Le plaju de ce nouveau voyage de]Vl. Bour
rit eft énoncé dans le titre même de l'ou
vrage. Nous allons le fuivre rapidement^ 
& préfenter à nos ledleurs les principaux 
traits d'un tableau-magnifique, quoiqu'il foît 
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difficile par cette même raifon d'en dorçnçr 
une idée exa&e à ceux qui ne l'ont pas eu 
fous les yeux, ni de leur faire partager les 
diverfes fenfations que produit chez le 
fpedateur la vue de tant de merveilles. ïl 
nous fera plus aile de raifembler les obferva-
tions intéreilàntes faites fur d'autres fujets 
par notre auteur le long de fa route. Tout ce 
qu'il décrit ou qu'il racoute, forme une fuite 
de lettres dont les premières fe rapportent 
à la vallée de Chamouny, qu'il avait précé
demment vifitée, mais qui lui fournit encore 
matière à de nouvelles découvertes. Lorfque 
l'on eft parvenu au fommet de quelqu'une 
d,e,s montagnes qui l'entourent, on eft frappé 
du contraiie fingulier que préfente la pert 
ped.ve dz plufieurs champs & de beaux pâ
turages, entre-.t^lés de rochers, la plupart 
dégradés & coupes par d'affreux précipices. 
L'une de ces montagnes, fituée fur le village 
de Serve, s'écroula pendant que lçs habi- ^ 
tans étaient à Péglife : circonftance qui leur 
fut heureufe. De tels accidens ne font rien 
moins que rares, ces montagnes étant corn-
pofées d'ardoifes pourries. 

Les phyficiens peiifent difRremment fur 
Ja queftion fi les glaciers augmentent ou non 
dans leurs dimenfions, & d'une année à l'au
tre. M. B. fe déclare pour l'affirmative, fondé 
fur diverfes obfervatioiîs qui lui paraiifent de"-
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cifives. Il trouve leur origine dans Pimmenfè 
hauteur du mont Blanc, dont le degré de 
froid augmentant toujours /procure le haut 
fement des glaces, qui fe font accrues d'a
bord de fommités en fommités, & enfuite* 

* de vallées en vallées. On fait qu'il y avait 
autrefois une communication entre celle de 
Champuny & le Val-d'Aoft ; les glaces Tout 
entièrement5fermée. Le fol qu'occupe actuel
lement le glacier des Bojjbns, était, il y a ̂  
Îjuelques années, un champ bien cultivé, * 
éparé par des débris de rocher dans im 

grand efpace. Jl fut çntme nuit couvert de 
glaces qui, roulant les unes fur les autres, 
formèrent un rempart de deux cents pieds de 
hauteur fiir quatre-vingts pieds de large, & 
fes dimenfions ont encore augmenté depuis 
lors. De pareils changement fontfréquens 
dans ces contrées» Us ont pour caufe le mou
vement des glaces, quei'on croit perpétuel, 
& qui eft plus fènfible au printems, faifon 
des plus terribles avalanches* Elles fe foule-
vent ou fe déplacent iucceffivement. On doit 
à M. de Sauflure la connaiiTance de ce phé
nomène \ lui feyl l*a expliqué avec vraisem
blance. Sur quoi nous propoferôns une °b-
fervation, c'eft que fi les glaces qui font tom
bées enfin dans le fond ejes vallées, fe fon
dent par les chaleurs, & entretiennent le* 
rivières, comme on ne peut en douter, celles 
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qui fe forment aux fommets des montagnes, 
pourraiant n'être qu'un remplacement, & 
non une augmentation dans leur quantité 
totale. 

Reprenons maintenant la fuite de ce voya
ge. L'auteur part de Chamouny, réfolu de 

^tenter le palfage appelle du Bonh-iwme, & de 
pénétrer jar-là dans le ^W-^'/iq/*, n'ayant 
avec lui qu'un guide & un mulet chargé du 
bagage. Ce qu'if dit des qualités de cet ani
mal & de l'avantage que l'on en tire pour de 
tels voyages, mérite que nous nous y arrê
tions un moment "Le mulet, dit M. B., eft 
d'une patience & d'une prudence merveil-
leufes. On voit fouvent le fardeau qu'il porte 
frotter d'un côté les rochers, & de Tautre 
fufpendu fur les précipices. S'il en eft qu'il 
lui faille traverfer, il s'arrête fur les bords, 
il les mefure ; & dans le tems qu'on le croit 
retenu par la crainte , on le voit franchir 
habilement le danger. Dans un précédent 
voyage à Chamouny, nous voulûmes traver
fer YArv* au pont des Chèvres, entre Pajfy 
& Serve. La rivière fait dans cet endroit une 
grande chute, eft furieufe & ccumante fous 
le pont, qu'elle ébranle & qu'elle entraîne 
fouvent. Le jour précédent, l'une des deux 
planches qui formaient fa largeur, s'était dé
tachée. H fallait donc pafler la rivière fur 
celle qui reûait. Mais la violence du torrent, 

l'ébranlement 
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l'ébranlement continuel de cette planche, la 
bruine qui jailliffait de toutes parts, le préci
pice qui s'offrait fous nos yeux, nous firent 
pâlir de crainte. Nous tînmes donc confeil, 
& la pluralité décida pour retournera Serve. 
C'était le feul parti qui fût prudent. Mais 
pendant ce tems là, nos mulets avaient tenu 
le leur aufli, & nous obligèrent à en fuivre le 
réfultat. Déterminés à aller à Serve, chacun 
de nous monta fur fbn mulet; & croyant 
prendre le fentier par lequel nous étions def-
cendus vers l'Arve, nous fûmes bien fiirpris 
de voir l'un d'eux monter fubitement fur le 
pont, & y entraîner fes camarades, malgré 
tous nos efforts pour les retenir. A des cris, 
qui étaient l'expreffion de la terreur, iuccéda 
un filence affreux, pendant lequel, ferrés 
contre l'animal, nous remarquâmes- fes pré
cautions pour pofer avec iureté fes pieds, 
accourcir ou alonger fes pas, félon le balan
cement de la planche ; & nous fumes en très-
peu de tems tranfportés à l'autre bord. „ 

Dans ta routé qui conduit au Bonhomme, 
on parcourt, fans y voir aucune habitation 
humaine, une étendue de neuf lieues, envi
ronnée de hautes montagnes, de rocs ren-
verfés, marchant fur des monceaux de neige 
& de glace. Les chamois & les bouquetins 
occupent ce défert. On fait qu'ils vivent en 
troupe, & qu'ils ont toujours la prudence 
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de mettre une fcntinelle aux angles d'une 
vallée qui va en tournant. Le Bonhomme eft 
une haute montagne qui ne préfente partout 
que l'image d'un grand bouleverfement. On 
a trouvé au fommet des médailles des pre
miers empereurs. Ces lieux étaient-ils moins 
affreux de leur tems, ou auraient-ils penfé 
à y établir des hofpices ? Le village de Cha-
piti, fitué au pied de la montagne, n'eft ha-
cité que pendant les plus longs jours de l'an
née. Les maifons font toutes ifolées, à caufe 
"des avalanches. Un fond d'humanité & de 
douceur caradérife ceux qui les occupent. 
** Les objets qu'ils ont fous les yeux, la vi
vacité de l'air qu'ils refpirent, la vie inno
cente & foritairc qu'ils mènent, tout cela 
donne à leur ame une énergie qui fait trou
ver fouvent chez les montagnards les fènti-
mens des hommes les mieux élevés. La na
ture de ces lieux n'influa pas moins fur le 
phyfique que fur le moral. Les hommes y 
font vigoureux. Le bétail, y devient fort & 
robulte ; il s'y guérit des maladies qu'il a 
fcontractées dans la plaine.,, 

Ce ne fut qu'après avqir long-tems marché 
entre les rochers & les précipices, & même 
couru rifque d'être furpris, par u^-orage, 
accident très-redoutable dans des monta
gnes, que notre voyageur parvint à F Allée 
blanche, quiformaitlepointleplus mtérelfaiit 
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de fa courfe. La defeription qu'il donne de 
ce lieu & de fes environs, mérite de trôuvet 
place ici, en l'abrégeant cependant. Il eft des 
objets que le pinceau le plus exercé ne {au
rait jamais rendre qu'imparfaitement. " Ua 
baflîn d'une étendue immerife, rempli de 
rochers écroulés, de neiges & de glace*, urt 
amphithéâtre de montagnes élevées les unes 
au-deflus des autres, comme pour foutenir 
l'énorme mafle de glacés qui les couvre j le 
mont Blanc * dont le fommet les domine. Sur 
le devant, deux montagnes de forme pyra
midale , Tune ouvragée en *ouge & verd, 
Fautre peinte en jaune & verd. Derrière cel
les-ci, un énorme glacier d'une blancheuc 
éblouiflante. A la gauàhe, un mur de rochers 
très-hauts, cannelés, taillés en gradins dont 
la bafe eft enfevelié fous un glacier fapide , 
entre-coupé de larges' fentes qui réfléchirent 
l'azur le plus vif. On découvre etffiiite VAllée 
blanche dans toute fon étendue. Cette vallée 
a fix lieues dé lorig fiir une largeur illégale* 
Son entrée ne préfentê qu'un amas épouvan
table de débris de toutes grandeurs. Ces ro
chers font du granit coloré & des cryfc 
taux ; on n'y découvre rien d'animé. Elle 
n*eft acceffiblé que pendant les grandes cha* 
leurs de l'été ; dans tout autre tçms elle eft 
comblée dé neiges. C'eft de là qu'elle tire ion 
nom. C'eft à M. de Sauflurê que l'on doit & 
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découverte ; aucun obfervateur n'y avait pé
nétré avant lui. Son but, dans les deux voya
ges qu'il y a faits, était de parvenir aux gla
ciers qui font à Poppofé de Chamouny, e t 
pérant de trouver le mont Blanc aeceffible 
de ce côté-là : en quoi il ne put pas réuffir ; 
mais cette entreprife, la plus hardie que l'on 
ait faite dans ce genre, conduifit ce lavant 
dans des elpeces de rues formées par des 
murs de rochers & de glaces de 2000 pieds 
de haut. Là règne un pariait filence , qui 
n'eft interrompu que par le bruit des écrou-
lemens & des avalanches. Le lpe&ateur voit 
le ciel d'un bleu noir ; il admire les crevafles 
ou les embrafures par lefquelles le foleil perce 
dans ces lieux, & y produit des accidens de 
lumière très-fînguliers. „ En fortant de ces 
lieux, dont l'alpect ne peut qu'exciter l'ad
miration & même quelque effroi, l'on def-
cend par une pente rapide & dangereufe au 
bourg de Cormayeur, fitué à l'extrémité fep-
tcntrionale du Val-à'Aofi. On voit encore 
le long de la route deux fuperbes glaciers, 
placés dans un vafte défert, & qui forment 
un lac d'une lieue d'étendue, dont les eaux 
font belles, limpides & profondes. Au milieu 
de ce lac eftun défilé affreux; l'eau s'y pré
cipite avec grand bruit ; c'efl: uirtorrent qui, 
panant Cous un troifieme glacier plus grand 
que les deux autres, en fort enfuite par une 

• 
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arcade de glace d'une beauté extraordinaire. 
Mais auffi, à mefùre que l'on abandonne ces 
hautes régions, on refpire un air moins vif, 
la chaleur du foleil commence à réchauffer 
les voyageurs. On découvre des bois, des 
prairies, on elpere de rencontrer bientôt 
quelques habitations, des hommes auprès 
de qui l'on pourra trouver des fècours, &, 
goûter un repos légitimement acquis par 
tant de fatigues. De tels objets, une telle 
perfpe&ive , ne peuvent que produire des 
fènfations, moins extraordinaires à la vé
rité, mais beaucoup plus flatteufes que celles 
qui naiflènt à la vue des merveilles de la na
ture. Les dangers même que l'on a courus, 
& auxquels on eft heureufement échappé, 
rendent la fituation plus intéreflànte. Nous 
laiflerons donc notre voyageur fe*repofer 
dans un bourg, où il fut agréablement fur-
pris de trouver la nombreufe compagnie que 
les eaux minérales y raflemblent tous les 
étés, & nous renverrons 'au prochain jour
nal l'analyfe du reite de cette curieuu: re
lation. 

II. EJfai philofophique & moral fur le plaifir. 
Par M. E. BERTRAND, membre de plu-
fieurs académies , &c. Neuchatel, chez la 
Société Typographique , 1777 , in-i2> 

CET excellent ouvrage paraît être, le déve-
B ïij 
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loppement d'un chapitre des Elémens de la 
morale univerfelle du même auteur. O n y 
retrouve le même ordre, les mêmes prin
cipes, la même précifion. C'eft dans l'un & 
dans l'autre le cœur qui parle, pour mfpirer 
l'amour de la vertu, & pour le bonheur du 
genre humain. Pourquoi de tels livres ne 
font-ils pas plus communs, plus répandus, 
plus lus, que tant d'ouvrages où les prin
cipes les plus utiles font attaqués & ébranles ? 

Cette matière avait été traitée par M. Sul-
zer d'une manière parement métaphyfique, 
& par l'auteur élégant des recherches fur les 
fentimens agréables , dans des vues plus 
morales. 

M. Bertrand, luivant une marche très-
différente , a envifagé fon fujet d'une façon 
tout à la fois philofophique & morale. Il pofe 
des principes d'où il tire des conféquences 
pratiques. Il démontre fes conclufions, & les 
applique à la conduite de la vie. Il raifonne 
d'abord , enfuite il cherche à convaincre, à 
perfuader, à entraîner la yolonté. On fe fent 
éclairé après cette le&ure, & déterminé à la 
vertu. 

L'ouvrage, écrit avec beaucoup de mé
thode & de clarté, eft divifé en quatre fac
tions. Dans la première, il montre que le 
ièntiment intérieur de notre peife&ion eft 
lacaufe unique de tout plaiiîr dans l'homme, 
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& il prouve très-bien que les chofes étran
gères ou extérieures ne peuvent être regar
dées que c<imme Poccafion de quelque plai-
fir. Il recherche après cela quelles font les 
qualités des objets extérieurs, qui peuvent 
être Poccafion des vrais plaifirs. 

L'énumération & la deferiptien., vraiment 
philofophique, des divers objets du plaifir,' 
fait la matière de la féconde fe&ion. Il dif. 
tingue & apprécie les plaifirs & les beautés 
qui frappent l'entendement > les plaifirs & les 
beautés qui touchent le cœur ; ceux qui affec
tent les fens, & ceux qui enflamment Pima-
gination. 

De cette théorie, il tire dans la troificme 
feclion des conféquences pratiques, ou des 
maximes de conduite, propres à aflurer le 
bonheur de l'homme. Cette fèdtion feule 
forme un fyftème de morale bien démontré. 

Enfin, la quatrième fection eft deftinée à 
donner une idée jufte du véritable bonheur; 
& j'avoue que les idées que j'y ai puifées, 
m'ont plus éclairé que tout ce que j'avais lu 
fur un fujet fou vent traité par divers mora-
liftes. L'iliuftre auteur fait voir & démontre 
que ce bonheur ne doit être cherché ni dans 
les riche/Tes, ni d^ns les honneurs, ni dans 
les voluptés ; que la vertu feule peut le pro
curer ; que les avantages extérieurs ne font 
que des moyens qui, fagement employés, 

B iv 
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font capables de nous procurer quelque 
plaifir ; mais qu'ils font toujours la fource 
de nos peines, lorfqu'on en abufe ou qu'on 
s'en fert mal. 

Telle eft l'analyfe abrégée d'un ouvrage 
rempli de penfées & de réflexions fouvent 
fort heureufement exprimées. Afin de le faire 
mieux connaître , nous ferons l'extrait de 
quelques-unes de fes parties, dans un de nos 
journaux fuivans, n'ayant pas dans celui-ci 
une place fuffifante. 

IV. Hijioire eccléfiajlique ancienne £«? wo-
derne, depuis la naijfance du Jéfus-Chrift 
jufqiCau dix-huitième fie de. Traduite en 
anglais du latin du feu baron DE MoSHElM, 
par le D. MACLAINE, avec des notes y & 
traduite de -l'anglais en français fur la 
féconde édition anglaife , avec les tables né-
cejfaires, &c. 6 vol. in-89* Tuer don , de 
Vimprimerie de M. de Felice, 1776. 

I L manquait en français une hiftoire ecclé-
fiaftique écrite par un proteftant fage, modéré 
& favant, qui ne fût pas trop étendue., fans 
être un abrégé fec&inluffifant. L'ouvrageque 
nous annonçons peut remplir ce vuide. La 
vafte érudition de l'auteur met tout lecteur 
qui veut s'inftruire, dans le cas de recourir 
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aux fources & aux auteurs qui ont traité 
chaque objet plus en détail, & qu'il indique 
avec foin. Il cite auiii fans ceife les autorités 
qui appuient les faits qu'il raprorte. L'ou* 
vrage eft écrit avec or(]re, & dans une mé~ 
thoae lumineufe. 

L'hiftoire de chaque fiecle eft divifée en 
deux parties. La première partie parle des 
faits, des chofes & des perfonnes qui font 
extérieures à Téglife; mais qui en éclairciC. 
fent, qui en lient, en expliquent les évé-
nemens. Dans la féconde partie, Fauteur 
expofe l'hiftoire intérieure de Péglife. 

Pour prendre queîqu'idée de la.marche / 
hiltorique & critique de l'auteur, jetons uu 
coup-d'œil rapide fur le troifieme*fiecle. 

Dans la première partie de ce fiecle, il 
expofe les événemens qui furent heureux 
& ceux qui furent malheureux pour Péglife. 
Il montre comment l'empereur Caracalla fut 
très-indulgent pour les chrétiens, de même 
qu'Héliogabale & ^lexandre Sévère. Sous 
Gordien, les chrétiens furent aufîi tranquil
les 5 & les Philippes, père & fils, fes fuceek 
feurs,leur furent très-favorables. L'églife 
augmenta confidérablement en nombre, fes 
droits s'accrurent, & des nations entières 
embrafferent l'évangile, tels que les Gaulois 
& les Germains. 

Ce fiecle eut auffi des événemens mal» 
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heureux. Sévère, père de Caracalla, avait 
perfécuté les difcipîes de Chrift, & Maxi-
min les traita avec plus de rigueur encore. 
Décius , par fa cruauté, donna lieu à fapof. 
tafié d'un grand nombre , qui occasion
nait dans le fein même de l'églife, de vives 
difputes fur leur rétabliffement. Galhis, fuc-
ceffeur de Décius, & Volufianus- fon fils, 
rallumèrent de nouveau le feu de la perfecu-
tion, par Tinitigation des prêtres païens. La 
condition des fidèles fut infupportable fous 
Gallien, Claude & Aurélien. Les philofophes 
de leur côté firent les plus grands efforts con
tre le chriftianifme. Porphyre était à leur 
tète, oppofant à Jéfus-Chriit comme autant 
de rivaux, Archytas deTarente, Pythagore, 
dont il écrivit la vie ; tandis que Philo llrate 
publiait celle d'Apollonius deThyane & l'hit 
fcoire de fes miracles. 

Dans la féconde partie de cefiecle, l'au
teur trace Philtoirc intérieure de l'églife. 
D'abord il fait un tableau de l'état des 
lettres & de la philofophie dans cette épo
que y il montre la décadence des feiences 
& les progrès du platonifme , défiguré par 
des erreurs fans nombre. Enluite il parle 
des docteurs & des miniftres de l'églife, 
& de la forme de fon gouvernement. On 
y voit que l'évèque de Rome commen
çait déjà à acquérir une forte de préémi-
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nence „ & que le gouvernement de l'églife , 
auparavant démocratique, devient peu à peu 
monarchique. Le clergé commence à fe lait 
fer corrompre par les vices. On établit les 
ordres mineurs inconnus auparavant. Les 
eccléliaftiques fupérieurs & intérieurs pou
vaient encore fe marier -y mais on attachait 
déjà un cara&ere de fainteté à ceux qui ne 
Tétaient pas. 

Le judicieux hiftorien parle enfuite des 
écrivains les plus célèbres de ce fiecle, dont 
il juge & fait connaître les ouvrages. Tels 
furent parmiles Grecs, Origene, Jules l'Afri-
ôain, Hippolyte , Grégoire Taumaturge , 
Denis d'Alexandrie ,'& Méthodius. Parmi les 
Latins brillèrent fur-tout l'évêque de Car
tilage, Cyprien , Minucius Félix, & Arnobe 
PArricain. 

Jufqu'à ce fiecle, la do&rine ~& la morale 
chrétienne confervaient une partie de leur 
fimplicité primitive ; on n'avait pas encore 
inventé tant de dogmes abftraits , ni tant de 
pratiques & de préceptes inutiles. Mais la 
prévention en faveur de la philofophie de 
Platon , fit bientôt naître la théologie myfti-
que. De là naquirent peu à peu les moines 
& les hermites, & avec eux une foule d'in-
eonveniens & d'abus. 

On s'appliqua dans ce tems à quelque 
chofe de pius utile ; c'eft à traduire & à ré-
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pandre l'Ecriture fainte. Mais les interprètes 
commencèrent à en défigurer le fens. Ori-
gene ftit un des premiers à s'égarer, en cher
chant le fens caché des paroles des livres 
facrés, qu'il divifait en fens moral & en fens 
myftique. Ce fiecle eut auflî fes écrivains de 
théologie dogmatique*mais plufieurs la dé* 

Î
juifaient fous l'enveloppe d'une vaine phi-
ofophie. Les écrivains de morale, comme 

Tertullien, Cyprien, Origene même, Mé-
thodius & Denis, renferment des chofes 
bonnes, mais préfentées fans ordre. 

Les controverfiftes de ce fiecle écrivirent 

Ï
rincipalement contre les gentils, comme 
linutius, Origene, Arnobe, Tertullien, & 

plufieurs autres. On commença auflî à fup-
pofer divers écrits, telles furent les conftitu-
tions apoftoliques, les récognitions clémen
tines , & quelques autres. 

Ce fiecle vit dans le fein de l'églife d«s 
controverfes ^vaines, agitées avec chaleur, 
celle des millénaires, des dilputes fur le bap
tême' des hérétiques, tes queftions élevées 
imprudemment par Origene, &c. , 

Les rites & les cérémonies fe multiplièrent 
beaucoup dans letroifiemefiecle, &le culte 
s'éloigna peu à peu de la (implicite primitive. 
Ainfi les exorcifmes, les jeûnes, Pufage des 
images & de l'encens s'introduifirent en di
verfes églifes. On ajouta diverfes pratiques 
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à la célébration de la làinte Cène & du bap
tême. 

Plufieurs divifions troublèrent aufli dans 
ce| fiecle, des églifes conlîdérables. Celles 
qu'occafionnerent les erreurs de Mânes, qui 
mêlait la doctrine chrétienne avec l'ancienne 
pbilofophie des Perles, fut la plus dange. 
reufe. La fecle des hiéracites, des noétiens, 
des fabelliens, des berylliens, des pauliens, 
&c. firent moins d'éclat que celle des ma
nichéens, dont le fcandale dura plufieurs 
fiecles. 

C'efl par cette marche méthodique que le 
célèbre de Mosheim conduit fon hiftoire'de 
fiecle en fiecle jufques vers le milieu du dix-
huitieme. 

V. Sermons pour les fêtes de léglife chrétienne, 
pour fervir de fuite aux difcours fur la 
morale évangélique,par M. E. BERTR AND, 
membre de plufieurs académies, £f?c.2 vol. 
in-8°. Tverdon, de l'imprimerie de M. de 
Félice. j 

CHACUN de ces volumes renferme quinre 
fermons fur les matières les plus importan
tes. Tous ces difcours, comme ceux qui ont 
ete publiés à Neuchatel, fur le fermon du 
Sauveur, prononcé fur la montagne, font 
•crits avec (implicite, avec beaucoup de mé-
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thode j & quelquefois avec une chaleur infi-
nuante, capable de faire impreflïon fur le 
cœur. C'eft le langage du fentiment. 

Nous nous bornerons, pour donner une 
idée de la manière de raifonner du célèbre 
auteur , d'extraire quelques morceaux du 
huitième fermon du fécond volume, de la 
néceifité du travail, fur 2 Theifal. III , ver* 
fets 11 & i x II y démontre la néceifité du 
travail pour l'homme conlïdéré eu général ; 
pour l'homme envilàgé dans la fociété do-
meltique 5 pour l'homme regardé comme ci* 
toyen y enfin* pour l'homme comme chrétien. 

L'homme confidéré comme créature or-
ganifée & comme être intelligent) eit appelle 
par la nature au travail pour fon intérêt, fa 
perfection , & fon bonheur. Le travail elt 
néceiîaire au corps pour fortifier les organes > 
fàvorifer le cours du lang, prévenir répait 
fiflement des humeurs & tous les maux qui 
marchent à la fuite d'une vie indolente. D'où 
viennent tant de maladies, dont nos pères, 
plus actifs & plus robuftes, ne connailiàient 
pas même les noms, & qui font la croix des 
médecins ? Vous prenez, pour vous guérir, 
des remèdes qui affaiblirent encore le tem
pérament, & vous nejpouvez vous réfoudre 
à renoncer à une vie molle, qui eft la cauib 
de vos langueurs, comme vos maux font la 
peine de votre défœuvrement^ 
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Non feulement une vie laborieufe donne 
de la vigueur au corps, mais elle met de plus 
nos organes en état de goûter plus délicieu-
fement les plaifirs des fens. D'où naît votre 
défaut d'appétit & de fommeil, 6 gens du 
monde ?Dtf défœuvrement, dans lequel vous 
croupiifez. Le travail donne au contraire du 
prix aux récréations qui lui fuccedent, aug
mente la faveur des alimens que l'on prend * 
prête un charme inexprimable au fommeil 
auquel on s'abandonne. Celui qui veut fe 
divertir toujours, ne fe divertit jamais. Les 
plaifirs, par-là même qu'il s'y livre habituel
lement , lui deviennent infipides j au lieu 
qu'ils confervent tout ce qu'ils ont de pi~ 
quant pour celui oui les prend comme un 
délaflement après les occupations. 

Autrefois les récréations étaient encore 
des exercicesMu £orps. Aujourd'hui le jeu ,, 
en fixant jeunes & vieux autour d'une table, 
fans délaffer l'efprit, appefantit le corps. Jadis 
les jeunes gens étaient fortifiés par des exer
cices , qui faifaient partie de leur éducation 
& de leurs plaifirs j aujourd'hui leur éduca
tion les attache à une vie ledentaire, & leurs 
amufèmens ne les portent qu'à la molleffe. 
Ainfi vivaient dans l'activité nos ancêtres 
plus vigoureux que nous. Ainfi vécurent ces 
illuftres Romain?, dans les beaux tems de 
la république, lorfqu'on. allait prendre uiv 
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Conful dans les champs, pour le mettre à l;a 
tète du fénat ou des armées. 

Pour vous convaincre que l'Auteur de 
votre être vops a formé pour le travail , con-
fidérez feulement vos membres lî fouples* 
votre corps droit & élevé, vos mains & vos 
doigts ii admirablement organiiës pour agir, 
vos pieds pour marcher, vos yeux pour diri
ger vos pas & vos occupations, toutes les 
parties de votre corps arrangées pour facile 
ter tous les mouvemens poifibles, & pour 
vous mettre en état d'exercer toute votre 
induftrû\ A tous ces traits pouvez-vous mé
connaître le deiiëin du Créateur, qui vous a 
fait pour l'adtion & le travail ? Au milieu de 
tant d'êtres adtifs qui l'environnent ^ l'hom
me feul aurait-il é<6 placé fur la terre pour 
vivre dans Poifivete ? , . . Apres ces rédexions 
tirées du corps > l'orateur envifage l'efprit de 
l'homme, & il en tire de nouvelles preuves 
pour montrer qu'il a été formé par la nature 
pour le travail, afin qu'il cultive fon enten* 
dément, qu'il perfectionne fa raifon, & qu'il 
le préferve de l'ennui, ce poifon de l'ame 
indolente. 

Comme membre de la fociété dorçieftique, 
l'homme cft ajtpellé auiTî au travail, foit pour 
l'entretien ou l'éducation des enfans, foit 
pour la perfection de la famille, ou te foutien 
des maiibns. C'eii le fujet du fécond article. 

Daixs 
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Dans le troifieme, l'orateur fait fenti* 
* que, comme membres de h fociété, nous 
' devons tpus travailler pour concourir au 

bien général. Ici il montre que les travaux 
réunis perfectionnent la fociété politique, & 
ii oppofe le tableau des miferes des nations 
parefleufes, à celui de l'abondance des ̂ na
tions laborieufes. \ 

Un homme défœtfvré, dit-il, de quelque 
rangv qu'il foit, eft un poids inutile iur la 
terre qui* le porte. H ne remplit point les 
devoirs de la fociabilité, il ne fait que nom
bre , comme une pièce fuperflue dans le corp# 
politique. Mais celui qui travaille^ félon fon 
état, fait fymmétrie & tient fa place dans ce 

. corps, dont la beauté réfulte du concours 
des divers travaux des différens membres* 

Voici le tableau qu'il fait de l'état des 
^ nations laborieufes... Vous y contemplerez 

% des campagnes cultivées & embellies, des 
habitations commodes, des habitans qui ont 
«les mœurs, parce qu'ils font occupés. Vous 
y verrez des villes bâties, des artifans & des 
ouvriers pour tous les befoins & toutes les 

v commodités de la vie $ des écoles établies s 
des favans & des hommes inftruit's; la reli
gion enfeignée avec la morale > le Dieu fu-
çrème adoré & fervi dans des temples au-

f guftps ; 4es loix & un gouvernement, qtâ 
atfufeftt à chacun fa liberté » fes propriétés ̂  
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fes droits & fes jouiflànces... C'eft le travail 
qui conftruit ces maifons flottantes, qui bra
vait* les tempêtes, vont chercher jufqu'aux 
extrémités de la terre les productions d'un 
autre hémilphere, unifiant ainfi tous les peu
ples par les échanges* favorables du com
merce. C'eft le travail qui convertit la laine 
des animaux .& la gomme foyeufe d'un in
fecte , en belles étoffes ; c'eft lui qui multiplie 
& varie les légumes & les fruits-dé nos jar
dins & de nos vergers, qui plante ces arbres 
riiajeftueux, à l'ombre defquels nous trou
vons la fraîcheur & le repos durant les cha
leurs de l'été ; qui cultive les plantes falu-
taires, & élevé les animaux neceflàires. C'eft: 
par le travail & les veilles que font produits 
ces livres curieux ou utiles, dont la lecture 
foulage nos ennuis, éclaire Pefprit, perfec
tionne notre ame, & nous élevé au Créa
teur , par la contemplation de fes ouvrages, 
Ou par la méditation de fes perfections. 

Enfin, l'orateur confidere l'homme comme 
chrétien, & il trouve dans cette qualité de 
Nouvelles obligations au travail. On fert tou
jours Dieu en s'occupant aflïdumentà rem
plir les devoirs de fon état. Le Créateur avait 
impofé à l'homme, même dans l'état d'in
nocence , l'obligation indilpenfable d'un tra
vail affidu. Jéfus-Chrift & les apôtres pre£ 
drivifeut de même aux chrétiens le travail, 

i 
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comme un devoir,- & leur en donnèrent 
l'exemple. Ainfi, vivref dans le défœuvremenk 
ce n'elt pas vivre en chrétien. Toutes les 
parties encore de l'ouvrage de notre falut> 
demandent une application foutenue. L'oral 
teur finit par faire féatir la néceffité de s'ao 
coutumes au travail dès la jeunefle. 

/ 
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SECONDE PARTIR 

NOUVELLES LITTÉRAIRES 
DE L'EUROPE. 

I. Cams-Marcius Coriolan, OH le danger cPof-
fenfer un grand homme. Tragédie par M. 
GuDIN DE LABRENELLERIÇ. Repréfentée 
pour la première fois fur le théâtre de la 
comédie françaife, le 14 août. Avec cette 
épigraphe : On le peut, je l'eflaie, un plus 
lavant le faflfe. La Font. liv. II, fab. I , con
tre ceux qui ont le goût difficile. A Paris , 
1776, chçz Ruault, libraire, vol. in-8°. 

X 0 TJ T le monde connaît ce fujet. M. Gudin 
nous apprend datis une diiTertation qu'il a 
mife à la tète de fa pièce, qu'on l'a traité neuf 
fois en français, cinq fois en italien, trois 
fois en anglais, & une fois en latin. Il donne 
l'extrait de toutes ces pièces : ce qui rend 
cette diiTertation utile à ceux qui feront ten
tés encore de traiter ce fujet, & intéreffante 
jpour les littérateurs. 

Sa tragédie eft (impie, fans épifode, fans 
amour, fans çonfidenwta fcene fe paife fous 



D E C E M BT^E 1775. 57 

les murs de Rome & dans le camp de Çorio* 
lan qui a fait tant de conquêtes fur les Ro
mains , qu'il ne leur refte plus que leur ville 
qui même eft hors d'état de fe défendre. Tul-
luSx, autrefois général des Volfques, eft ja
loux de ce guerrier qu'il voit pris de lui en
lever encore la> gloire de cette dernière con-
quète^Dans les autres tragédies, il n'eft ja
loux que par caradere, & non par un motif 
particulier; il y* eft peint comme un homme 
lâche & méchant : m îs dans celle-ci, fa ia-
loufîe eft motivée ; c'eft un homme noble 
& fier, qui refufe de faire aflaffiner fon rival 
de gloire. 

Combattre ( dit-il) eft ma fcience, & je ne prc« 
tends pas 

^ Jtt'avilir aujourd'hui par des aflaflinats. 

Le développement de ce caradtere, de 
Pétat où Rome eft réduite, & des intrigues 
que forment les Romains pour engager Tul-
lus à leur livrer Coriolau, fait Pexpofition 
de la pièce. Coriolan paraît > il apprend à 
Tullus que les premiers du fénat viennent 
dans fon camp implorer fa clémence 5 il fait 

. ranger autour de hU le* chefs des Vollques, 
& les invite à partager avec lui le plailîr de 
voir les Romains humiliés. Les fénateurs 
arrivent , Coriolan reconnaît à leur tête fon 

C iij 
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ami le plus cher : fon ami lui parle avec cha» 
leur pour Rome, mais fans humilier fes con
citoyens. 

Pour triompher de Rome , dit-il, il fallut 
un Romain. Apres lui avoir répondu avec 
beaucoup de force, Coriolan congédie les' 
ienateurs-, & ordonne qu'on les reconduife 
jufqu'à Rome j il retient feulement Mimi-. 
tius, c'eft le nom de fon ami 5 il vole dans 
fes bras & s'écrie : 

Depuis 1'inftant affreux où Rome m'a banni, 
Je ri eus point le plaifir d'embrafîer un ami. 

C'eft alors qu'il ouvre fon ame, qu'il ra
conte tous les maux de l'exil, les chagrins 
qui l'ont fuivi chez les Volfques, les hau
teurs , la jaloufie des chefs, fur-cout le defeC-
poir qu'il éprouve d'être loin de fes amis, de 
fes enfans , de fa femme, de fa mère. Tout 
ce qu'il apprend, déchire fon #me. Le fénat 
a déclaré qu'il ne pouvait être l'époux d'une 
citoyenne, & que Volumnie était libre de 
difpofer de fa main. On n'a pas voulu lui 
renvoyer fes fils, à qui il inspirerait fa haine 
contre Rome. Sa mère eft honteufe d'avoir 
donné le jour à un ennemi des Romains. 
Chaque mot eft pour lui comme un coup de 
poignard, & fa colère égale fa douleur. 

On vient lui dire que les prêtres de Rome 
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•-arrivent & demandent audience. Il confent 
à les voir, mais pour leur ôter^ l'eipérance 
de le ftéchir. 

; A&e II. Tandis qu'il leur donne «gadience 
'aux barrières dû camp, fon ami s'entretient 
avec Tullus. Il veut Rengager à ̂ livrer Corio-

. lan aux Romains. Tullus y confent 3 mais 
comme ce guerrier eft adoré des foldats.qui 
prendraient ia défenfe, il ne peut être livré 
qu'à la faveur d'un,e fortie que feront les 
aflîégés, & dans laquelle les chefs des Voit 
ques, qui le haïflent , le feront avec art tom
ber entre leurs mains. Coriolan, qui a prévu 
& qui brave les complots des Romains, ne 
les perd pourtant point de vue. Il interrompt 
cet entretien, & demande à Tullus : 

. A quel prix les Romains ont-ils taxé ma tête ? 

Tullus répond qu'il hait les Romains. Je 
le crois', repart Coriolan j cependant que mon 
ordre s'obferve. 

Que vous & Curion me fuiviez aux combats, 
Et tous deux de mes yeux ne vous écartez pas. 

Il enchaîne ainfi auprès de lui ces deux 
chefs des Volfques, dont il fe méfie.' Il dit à 
forç ami de retourner à Rome, où il va lui-

.même*bientôt s'ouvrir un chemin. Mais, 
1 ' * * C iv 
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lui demande cet ami, rien ne peut donc te 
fléchir '< Si ta mère venait ? . . . Je ne la ver
rais pas, répond-il j & craignant qu'elle ne 
vienne, il prie Minurius d'aller la retenin 
dans Rome, de raifembler dans fa maifbn 
auprès d'elle, fa femme & fes enfans, & de 
s'y trouver lui-même avec eux dans le mo
ment où, maître de Rome, il pourra les re-
{'oindre, les embrafler & oublier dans leurs 
>ras tous les maux qu'il a foufferts. A Pint 

tant on lui annonce fa mère. Courez tous, 
s'écrie-t-il, au-devant de fes pas, éloignez-
la. . . Il n'ell plus tems, ellç paraît, & fon fils 
prend la fuite. Suivez-lé, dit Mmutius à 
Veturie, 

Puifqu'il n'ofe vous voir, il eft déjà vaincu, . 

Mais comme elle eft près de quitter la feene, 
Tullus l'arrête par ordre de Coriolan, qui, 
prévoyant qu'elle voudra retourner à Rome 
pour s'y enfevelir fous fe^ ruines, a défendu 
qu'on la laiflàt fortir du camp. Minutius refte 
feul avec elle, lui développe le deffein qu'il a 
formé, non d'affaflïner Coriolan , comme 
quelques fénateurs le voulaient, mais de 
l'enlever aux Volfques, de le rendre aux 
Romains, de les faire rougir d'avoir oppri
mé un grand homme, & de les engager à lui 
rendre fes droits. 

A<2e m . Mûtutius rend compte à Tullus 
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des msfùrès qu'il a prifes pour fe rendre maî
tre de Coriolan, fi ce fier ennemi df Rome^ 
s'obftine à la prendre d'aflaut. Veturie, qui 
n'a pu encore le voir, vient prier Tullus de 
la conduire vers lui ; & Pappercevant enfin 

N au milieu des chefs & des foldats, à qui.il 
donne fes ordres pour PafTaut, elle accourt 
éperdue, s'élance fur lui, faifit fes armes & 
l'arrête. Elle invoque la mort, elle jure de. 
s'attacher à fes pas & de le luivre par-tout. 
Alors il ordonne à Tullus de faire écarter les 
Volfques qui l'entourent > & feul avec fa 
mère, il juftififc Ton reffentiment contre le 
peuple Romain qui l'a banni, fa haine contre 
les tribuns qui ont foulevé ce peuple contre 
lui, & fon mépris pour ifn faible fénat qui l'a 
foulfert. Tous les grands traits de l'hiftoire 
de Rome jufqu'à ce moment treuvent leur 
place dans ce difcours éloquent, fait par un 
homme emporté qui va au-delà du vrai. Sa 
mère fait l'éloge de Rome avec la'même ar
deur j mais voyant qu'elle ne peut le fléchir, 
elle prie les dieux de le frapper d'un coup de 
tonnerre fous les murs qu'il s'apprête à dé
truire* . . Il l'arrête au milieu de fes impréca
tions, & veut la quitter- Elle appelle Minutius 
à fon fecours. Ne prends point fon parti, lui 
dit Coriolan, toi* moins fier, moins emporté 
que moi ! Tu ferais comme moi * fi tu avais 
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reçu les mêmes outrages. Non, lui répond 
Ion arçi. 

Je refpccterais Rome & trancherais mes jours. 

Je t'entends, lui repart Coriolanj & ce mot 
enflammant fa colère, il jure de fe tuer, mais 
fur les débris de Rome, fur les corps entaïîes 
des Romains expirans : & ce beau moment 
de fureur termine le troifieme ade. 

Acte IV. Coriolan rentre fur lafeene dans 
cet état d'accablement quifuccede aux grands 
accès de colère. 

Son efprit incertain ne forme pins de vœux. 

Il ne peut fe réfoudre à perdre ni à fauver 
Rome : il aime fa femme, il chérit fes enfans, 
il regrette fçs amis, dont il faudra qu'il foit le 
meurtrier, s'il veut entrer dans cette ville in
grate dont ils font les défenfeurs. 

Tullus vient lui demander, au nom de fon 
armée, pourquoi il diffère Paflaut par lui-
même hâté y il avoue l'embarras où il fe 
trouve, 8\ demande confeil. Tullus le révolte 
en lui difant qu'on avait bien prévu qu'après 
avoir trahi Rome il trahirait les Volfques. 
Il fort en annonçant qu'il remplira Içurs def 
feins, mais qu'il doit auparavant éclaircir 
les complots qu'on a formés contre lui, & 
qu'il a trop dédaignés. A peine eft-il hors du 
théâtre, que Veturie 3 apprenant de Tullus 
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que fon fils va attaquer Rome, s'abandonne 
à fon défefpoir, & fe détermine à s'immoler 
elle-même avant de voir détruire fa patrie. 
Elle fait obferver à Minutius qu'il eft un 

1 moyen plusv fur de venger Rome 9 que ce^ui 
dont il s'occupe. 

Eh ! que fert la pitji dans ce jour trop horrible > N 

En a-t-H eu pour moi ? < •.' JVIalheureufe ! . . . 
f • • • v • . • • , • • • • 

Il eft tems deuiourir.- Et vous, quand cette main 
Trop faible pour s'armer , pour déchirer fonfein , 
Aura tranché mes jours, méprifés par fa rage s 

' Jetez, feigneur , jetez mon corps fur fon paflage ; 
Ôffrez-le tout fanglant à fes yeux effrayés ; 

t ' Pour monter à nos murs qu'il le foule à fes pieds. 

. / . . prenez ce glaive ; & lorfque te perfide 
Fixera de fa yeux mon corps pâle & livide, 
Ofez fauver l'état, ofez percer fonfein ; 
Et vengeur de nos loix, périffez erfRomain. 

Minutius détache un glaive-d'un des< tro
phées qui décorent la fcene, &*que GoriolfU) 
a enlevés aux Romains, & dit à Veturie 1 

Je connais mon devoir, je préviendrai ces crimes , 
Ou de Rome tous trois nous ferons les viâimes. 
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Dans rinftant qu'elle va fe frapper, Corio-
lan revient i il ordonne qu'on arrête Tullus 
& fon ingrat ami, dont il a éclairci tous les 
complocs. En avançant, il apperçoit fa mère 
li\ poignard à la main, il jeté un cri d'effroi, 
& court à elle pour ha défarn^:: n'approche 
pas, lui crie-t-elle. 

Pour m'arracher ce fer, fi tu fais un feul pas , 
Je m'immole à tes yeux. 

Il l'arrête les bras tendus vers elle, & dans 
l'attitude d'un homme qui veut & n'ofè 
avancer. Veturie, pour obtenir la grâce de 
Rome, fait un dernier effort & fe jete'aux 
pieds de fon fils en lui difant : 

Vois ta mère à tes pieds, le poignard dans le fein i 
Sois mon libérateur, ou fois mon aflaflin. 
Choifis. 

Son choix eft fait s & vaincu par fon amour 
pour elle, il s'écrie enfin : Rome, Rome eft 
fuivée ! Aypnt d'y retourner, il veut dépofer 
fon rang en préfence des chefs de l'armée, il 
ordonne qu'on les affemble* C'elt moins eux 
qu'il *yà redouter que les foldats, qui, lui' 
dit-on, ne fouffriront pas qu'il les quitte. Il 
fort pour aller appaifer leurs efprits révoltés ; 
& Veturie fort effrayée du péril de £bn fils. 
. Acte V. Tullus, indigné contre l'armée 
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" qtii s'oppofe au départ de Coriolan, parce 
qu'elle craint d'avoir à combattre contre lui, 
u elle le laifle retourner à Rome * a changé ̂ e 
projet 5 & au lieu de le livrer aux Romains, 
il fe propofe de le faire arrêter par quelques 
Volfques qui ne partagent pasj'effroi gêné* 
rai, de l'envoyer prifonnier au fénat d'An-
tium v& de marcher à Rome.îl*eft en vain 
que Veturie vient lui rappeller qu'il a promis 
de rendre Ton fils aux Romains; la réponfe 
qu'elle en reçoit augmente fes alarmes. Tan
dis qu'elle gémit fur le fort de Rome & fur 
celui de Coriolan, elle voit ce héros s'avan
cer vers erie, fuiT7i des Volfques qui vou
draient la retenir ; il leur montre fa mère, à 
qui fa persévérance aurait coûté la vie ; il 
remet fon rang& fa juiiflànceà Tullus, & le 
prie d'engager le fér/ d'Antium à rendre la 

-$>3ix aux Romains, Tullus lqi répond que : 

Les Volfques fi long-tems ne les ont pas vaincus 
Pour biffer relever ces tyrans abattus. 

Et il commande à fes troupes de retourner 
à leurs drapeaux pour marcher avec lui à la 
conquête de Rome. — ^ . 

Ah ! barbare, avant toi, j'y porterai mes pas, 

Lui repart Coriolan en fortant du théâtre. 
Veturie veut le fuivre; on l'arrête, & fon 

• 
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ame cil en proie aux plus vives alarmes* 
Mais un combat s'engage dans le camp même 
dos VoHques, Se Veturie apperçoit parmi eux 
l'aigle du peuple Romain. Alinutius court à 
elle : il lui apprend que, craignant pour les 
jours de Coriolan, il était aile chercher du 
îecours à Rome ; qu'il était revenu dans le 

% camr/ au moment même où Tullus ayant 
voulu arrêter Coriolan, expirait fous fes 
coups, & que des légions Romaines ont mis 
les ennemis en fuite. Veturie inquiète & 
tremblante, demande pourquoi le vainqueur 
ne parait pas encore aux regards de fa mere-

M i N u T i u s. 
Les dieux ont difpofé des jours de cegraftd fcomme* 

V E T U R I E . 

Ah , j'ai perdu mon fils ! 
M l N U T Ï U S . 

Vous avez fauve Rome. 

Tels font le plan & la marche de cette tra-» 
gédie, dont les défauts font ceux du fujet 
même ; mais dont les beautés n'appartiens 
nent qu'à M. Gudin. Ce fujet eft véritable-; 
ment ingrat, & nous doutons qu'on puiife 
en faire jamais une bien bonne. tragédie* 
Crébillon ne le croyait pas. Un jeune auteur 
qui lui avait donné à lire une tragédie de 
Cariolaa, étant venu retirer ion manuferit, 
Crébillon le lui remit £àns autre compliment, 

« 
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le reconduifit, & dit en entrant à la com-
pagnie.qui était chez lui : Si lejujet était bon, 
croit^it que nous le lui aurions latjfé ? N 

IL Observations fur la phyfique, fur Phiftoirs 
naturelle & fur les arts 3 avec des plbnches 
en taille-douce. Dédiées à Mgt le comte 
à'Artois. Par M. PabbéRoziER, chevalier 
de Pégiife de Lyon, membre de plufienrs 
académies & fociétès littéraires. 

CE journal n'a aucun rapport avec les ou
vrages périodiques répandus en France & 
dans les pays étrangers. On peut en juger par 
les Volumes déjà publiés. Son but eit d'an
noncer & de ranembler les découvertes qui fe 
font chaque jour dans les fciences, fbiç pat; 
des notices abrégées, {bit par des mémoires 
plus étendus. Les favans ont ienti de tout \ 
tems la néceffité d'un journal de ce genre,x 

qui fervît à lier tous les membres de la repu», 
blique des lettres , par une communication 
iùivie de vues, d'idées & de travaux. Nous, 
préfentons donc avec confiance ce recueil 
aux favans étrangers. Ce fera leur ouvrage 5 " 

- il cft écrit dans une langue, au*ourd'hui celle 
de tous ceux qui ont reçu quelque éducation 
«1 Europe. Une fociété compoféè de perfon* 
nés uniquement vouées aux fciences utiles,,, 
s'occupe de ce travail. La correspondance e$ 
folideinent établie avec l'étranger» L'acadê-
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niie des fciences de Paris daigne nous com
muniquer toutes fes découvertes dans les 
objets que notre plan embralFe. Heureux, fi 
fou exemple était fuivi par toutes les fociétés 
de favans ! * 

Nos engagemens envers le public font de 
traiter de toutes les parties de la phyfique. 
Chaque cahier fera divifé en quatre parties.La 
première eft deftinée pour la phyfique géné
rale ; la féconde, pour Phiftoire naturelle > la 
troifieme, pour les arts & métiers > la qua
trième contiendra lefr faits finguliers & les 
nouvelles littéraires, avec les gravures néceC 
faires. Nous publierons & traduirons en en-s 
tier les mémoires, en quelque langue qu'ils 
foient écrits../On a adopté dès 177?, le Format 
in-40, parce qu'on peut regarder cet ouvrage 
'comme le complément des volumes que les. 
académies publient-

SOUSCRIPTION* // paraît chaque mois un 
cahier de dix à onze feuilles d'imprejjion in-40, 
enrichi de deux gravures en taille-douce, & 
les deuze cahiers formeront deux volumes à la 
fin de chaque année. On fouferit pour cet ou
vrage à Paris) cliez Pauteur, place & quarré 
Sainte-Geneviève, au coin de la rue des SepU 
voies ;& à Neuchatden Suijfe, au bureau de 
la Société Typographiqne. Le prix de lafouf-
cription eji deJ4 liv. de France pour Paris > 
& de ?e liv. pour la province, franc de port. 

TROISIEME 

\ 
r 
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. TROISIEME PARTIE. 
P I E C E S F U G I T I V E S . 

r 

t Lettre de M.#% VOLTAIRE à Pacadémie 
françaife, Jué dans cette académie a lajo-
lemnité de la & Louis % le 2f augufie 1776. 
Suite. 

JpA I expofé fidèlement à votre tribunal le 
lujet de .la querelle entre la France & l'An
gleterre. Pertbnne apurement ne reipeéte 
plus que moi les grands hommes que cette 
isle a produits s & j'en ai donné aflèz de preu
ves. La vérité, qu'on 9e peut déguifer de
vant vous, m'ordonne de vous avouer que 
ce Shakeipear fi fauvage, fi bas, fi effréné 
& il abfurde » avait des étincelles de génie» 
Oui, mdfieurs, dans ce chaosobfcur , com-
pofé de meurtres & de bouffonneries , d'hé-
ro'ifme & de turpitude , de difcou# des haU 
les & de grands intérêts, il y a des traits na
turels &> Frappons. C'était ainfi, à peu prés, 
que la tragédie était traitée en Efpagne fous 
Philippe u , du vivant de Shakeïpeax, Vous 
fëvez qu'alors l'e&rit de l'Efoagne dominait 

1 en Europe, & juJques dans l'Italie. Lopex de; 
Yegà en ^û un grand temple, ' „,-. 
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. Il était précifément ce que fut Shakelpear 
en Angleterre, un compofé de grandeur & 
d'extravagance Kquelquefois, digne modèle 
de Corneille, quelquefois travaillant pour 
les petites-mailbns , & Vabandonnant à la 
folie la plus brutale, le fâchant très-bien, & 
l'avouant publiquement dans les vers qu'il 
nous a laifles, & qui font peut-être parvenus 
jufqu'àvous. Ses contemporains, & encore 
plus fesprédéceifeurs, firent de la feene e t 
pagnole un monilre qui plailait à la popu
lace. Ce monftre fut promené fur les théâ
tres de Milan & de Naples. H était impoffi-
ble que cette contagion n'infedât pas l'An
gleterre y elle corrompit le génie de tous ceux 
qui travaillèrent pour le théâtre long-tems 
avant Shakefpear. Le lord Buckhurft, fun 
des ancêtres du lord Dorfet, avait compofé 
la tragédiede Gorboduc. C'était un bon roi , 
mari d'une bonne reine5 ils partageaient dès 
le premier ade leur royaume entre deux en-
fans , qui fe querellèrent pour ce partage : 
k cadet donnait à faine un foufflet au fé
cond ade ; l'aine, au troilîeme a d e , tuait 

. le cadet ; la mère, au quatrième, tuait l'aine ; 
le roi au cinquième, tuait la reine Gorbo
duc , & le peuple foulevé tuait le roi Gorbo
duc ; de forte qu'à la fin il ne reftait plus 
perfbnne. 

Ces eiCus fauvages ne purent parvenir en 
C 
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France ; ce royaume alors n'était pas mêmtf 
aifèz heureux pour être en état d'imiter les 
vices & les folies des autres nations- Qua
rante ans de guerres civiles écartaient les 
arts & les plaiitrs. Le fanatifme marchait 
dans toute la France,-le poignard dans une 
rtiain, & le crucifix dans l'autre. Les campa
gnes étaient en friche, les villes-en c&hdîesî 
La cour £g Philippe II n'y était connue que 
par Je foin qu'elle prenait d'attifer le feu qui 
nousf-déVbrkit. Ce n'était pas le tems d'avoir 
des théâtres. Il a fallu attendre les jours du 
cardinal de\ Richelieu, pour former un) Cor
neille; & ceux de Louis XIV, pour nous 
houorqr d'un Racine. 
• B ti'en était pas'ahifi & Londres, quand 
Shafkèfpear' ét̂ Wit" fon théâtre. C'était le 
tente le plus fondant de l'Angleterre \. mais 
ce ne pouvait être encore celui du bon goût* 
Les hommes font réduits dans tous les gen-
ïe&* à commencer par des Thefpis avant 
«^arriver à des Sbphocles. Cependant, tel 
fut le génie de Shakefpear, que ce Thefpis 
fut-Sophode quelquefois. Q» entrevit fur fa 
charrette* parmi, la canaille de Tes ivrognes 
barbouillés de lie, des héros dont le front 
a*ait des traits de,nK*jefte. 

Je dois dire que parmi ces bizarres pi» 
cesi, il.en eft plufiews où l'on trouve de 
beaux ftaits pris dani la nature, & qui tien-
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nent au fublime de l'art, quoiqu'il n'y ait 
aucun art chez lui. 

C'eft ainfi qu'en Efpagne, Diamante & 
Guillain de Caftrafanèrent dans leurs deux 
tragédies monftrueufes du Cid, des beautés 
dignes d'être cxa&ement traduites par Pierre 
Corneille. Ainfi, quoique Calderon eût étalé 
dans fon Hcraclins l'ignorance 1̂  ptus groC 
fiere & un tiflu de folies les plus abfurdes , 
cependant il mérita que Corneilfe daignât 
encore prendre de lui la fituation la plus in-
téreflànte \de fon Heraclius français, & fur* 
tout ces vers admirables, qui oiit tant con
tribué au iucçes de cette pièce : 

Omalheureux Phpcasl6 trop heureux Maurice! 
Tu retrouves deux fils peur mourir après toi, 
%t je n'en puis trouver pour régler après mou 

Voué Voyefc, meffieurs, que dans les pays 
& dans les tems où les beaux arts ont été le 
moins en honneur, ii fc'eft pourtant trouvé 
des génies qui ont brillé au milieu des téne* 
bres de leur fiecle. Ils tenaient de ce fiecle où 
ils vécurent, toute la fange dont ils étaient 
couverts, ils ne devaient qu'à eux-mêmes 
l'éclat qu'ils répandirent fur cette fange. 
Après leur mort ils furent regardés comme 
des dieux par leurs contemporains, quin'a* 
vaient rietfi vu 4* ftmblable. Ceux qui eu-
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trferent dans la même csrfrîere furent à peine 
regardée Mais enfin, quand le goût des pre
miers hommes d'une nation s'efrperfe&ion- > 
né, quand l'art eft plus connu, te difcerne-
fnent du peuple fe forme inïenfïblemenk On 
n'admire plus en Efpagne ce qu'on admirait 
autrefois. On n'y voit plus un foldat lèrvir 
la meffèiur le théâtre, & combattre en même 
tems dans une bataille \ on n'y voit plus J&-
4us-Chrift fe battre èî coups de poing avec 
le diable, & danfibr avec lui une farabajidc. 

. En France, Corneille commença fcar foi-
Vre les pas de Rotrouj Boileau commença 
par imiter Régnier j Racine encore jeûne fe 
modela fur les défauts de Corneille : mais 
peu à peu on faifit les vraies beautés, oft 
linit for-tout par écrire avec fagefle & avec 
pureté : S&Pere eft princifUtm &jbm; & il 
n'y a plus de vraie gloire parmi nous, que 
pour ce qui eft bien penfé & bieir exprimé. 

Quand des nations voifbes ont à peu près 
les mêmes mœurs, les mentes principes, & 
ont cultivé quelque tems les même? arts, jl 
paraît qu'elles devraient avoir le même goût. 
Auffi VAndromaque & ht Phèdre de Racine, 
heureusement traduites en anglais par de , 
bons auteurs, réufîîrent beaucoup à Lon
dres. Je les ai vu jouer autrefois ? on y ap-
plaudiiïàtt comme à Paris. Nous ayons en
core quelques-unes <§e nos tragédies modetv 

Dii) 
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nés, très-bien accueillies chez cette natkwv 
judicieufe & éclairée. Heureufement il n'eft 
donc pas vrai que Shakefpear ait fait exclure 
tout autre goût que le fien, & qu'il {bit un 
dieu auiîi jalotix que le prétend fon pontife, 
<Jui veut nous le faire adorer. 

Tous no6 gens de lettres demandent com
ment en Angleterre les premiers de l'état, 
les membres de la fociété royale, tant d'hom
mes fi inftruits , fi fàges, peuvent encore 
fupporter tant d'irrégqlarités & de bizarre
ries , (î contraires au goût que l'Italie & la 
France ont introduit chez les nations poli-
cées, tandis que les E/pagnols ont enfin re
noncé à leurs autos facramentales. Me trom-
pé-je en remarquant que par-tout, & prin
cipalement dans les pays libres ̂  le peuple 
gouverne les efprits fupérieurs ? Par-tout les 
Jpedacles chargés d'événemens incroyables 
plaifent au peuple; il aime à voir des chan
gerons de fcenes , des couronnemens de 
rois, des proceflîons, des meurtres, des for-
ciers 5 des cérémonies , des mariages , des 
enterremens : il court en foule, il entrains 
long-tems la bonne compagnie^ qui par
donne à ces énormes défauts, pour peu qu'ils 
{oient ornés de quelques beautés, & même 

Î ûand ils n'en ont aucune. Songeons que la 
cène romaine fut plongée dans,la même 

fcariarie du tems même d'Augufte. Horace 
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s'-en plaint à cet empereur, dans fa belle 
épitre : Cum tôt fujhneas* Et c'eft pourquoi 
Quintiiien prononça-dç^uis que les Romains 
n'avaient point de tragédies > in tragedia 
maxime claudicamus. 

Les Anglais n'en ont pas plus que les Ro
mains. Leurs avantages font aflez grands 
d'ailleurs. 

H eft vrai que l'Angleterre a l'Europe CQII-
i\ tre elle en ce feul point -, la preuve en eft< 

qu'on n'a jamais repréfenté fur aucun théâ
tre étranger aucune des pièces de ShakeC 
pear. Lifez ces pièces, meilleurs > & la ÏJXU 
(on pour laquelle on ne peut les jouer ail
leurs , fe découvrira bientôt à votre diver
sement : il en eft de cette efpece de tragédie 
comme il en était il n'y a pas long-tems de 
notre mufique inftrumentale : elle ne plai-
fait qu'à nous. 

J'avoue qu'on ne doit pas condamner un 
artifte qui a faifi le goût de fa nation j mais 
on peut le plaindre de n'avoir contenté 
qu'elle. Apelle & Phidias foncèrent tous les 
diiférens états de la Grèce & tout l'empire 
romain à les admirer. Nous voyons aujour
d'hui le Tranfilvain, le Hongrois, le Cour- » 
landais fe réunir avec FEfpaguol, le Fran* 
çais-, PAUemand, l'Italien, pour fentir éga
lement les beautés de Virgile & d'Horace, 

* quoique chacun de ces pçuplps prononce 
D iv 

v 
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différemment la langue d'Horace & de Vir
gile. Vous ne trouverez perfonne en Europe 
qui dife que les grands auteurs du fiecle d'Au-
gufte foient au-dejjbus des finges Çff des ba
bouins. Sans doute, Pantolabus & Crifpinus 
écrivirent contre Horace de'fon vivant, & 
Virgile efluya les critiques de Bavius ; mais 
après leur mort, ces grands hommes ont 
réuni les voix de toutes les nations. D'où 
yient ce concert éternel ? Il y a donc un bon 
& un mauvais gdut. 

On fouhaite avec juftice que ceux de met 
fieurs les académiciens qui ont fait une étu
de férieufe du théâtre, veuillent bien nous 
inftruire fur les queftions que nous avons 
propofées. Qu'ils jugent fi la nation qui a 
produit iphiginie & Athalie, doit les aban
donner vpour voir fur le théâtre des hom
mes & des femmes qu'on étrangle, des cro-
cheteurs, des forciers, des bouffons & des 
prêtres ivres ; fi notre cour, fi long-tems re
nommée pour fa politeffe & pour fon goût, 
doit être changée en un cabaret de bierre & 
de brandevin (*), & fi le palais d'une, ver-

(*) Il eft peu de pièces de Shakefpear où l'on 
ne trouve de telles feenes ; j'ai vu mettre de la 
bierre & de Peau-de-vie fur la table dans la tragé» 
•lie de Hamhl, & j'ai vu les adeurs en boire. 
tifs*, en allant au capitole, propofe aux fena-
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tueufe fouveraine doit être un lieu de profti-
tution. 

Figurez-vous, meilleurs, Louis X i y dans 
fa galerie de Verfailles, entouré de la cour 
brillante 5 un Gille, couvert de lambeaux, 
perce la foule des héros, des grands hom
mes & des beautés qui compofent cette 
cour j il leur propofe de quitter Corneille, 
Racine & Molière, pour un faltimbanquc 
qui a des faillies heureufeS, & qui fait des 
contorfions. Comment croyes-vous que cette 

, oifre feroit reçue ? 
Je fuis, $c . 

V O L T A I R E . 

teurs de boire un coup avec luu Dans la tragédie 
de Cîéonatre on voit arriver fur le rivage de 
Mifene la galère du jeune Pompée : on voit Au-
gufte , Antoine, Lépide , Pompée, Agrippa, Mé
cène boire enfemblç. Lépide, qui eft ivre, dçi 
mande à Antoine > qui eft ivre aufli, comment 
eft fait un crocodile. Il eft fait comme lui-même, 
répond Antoine;/il eft aufli large qu'il a de'lar» 

^ geur , & aufli haut qu'il a de hauteur ; il fe remue 
avec fes organes ; il vit de ce qui le nourrit, &c. 
Tous les convives font échauffés de vin : \h chan
gent en chorus une chanfon à boire ; & Augufte 
dit en balbutiant, qu'il aimerait mieux jeûner 
quatre jours, qpe de trop boire en unjeid. 
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II. Tableaux topographiques , pittoresques, 
phyfiques 9 hifioriaues, moraux, politiques, 
littéraires de la Suijfe & de l'Italie. Six 
volutues , grand in-fol., imprimés à Paris » 
fur papier gra)td raifin fin , & ornés de 
fuperbes eftampes. Ouvrage p7'Opofé par 
fcufcription. 

LE premier volume concernera la Suifle, 
& contiendra environ aoo eftampes. Chaque 
volume formera un ouvrage complet. 

L'hiftoire la plus fidelle de tout ce qui 
s'eft paiTé de remarquable en Suifle & en 
Italie, le tableau le plus vrai du gouverne
ment, des mœurs, ufages, coutumes, reli
gion , cérémonies, monnaies, & feiences de 
leurs habitans s la defeription la plus exacte, 
foit des merveilles que la nature étale dans 
ces deux contrées, lbit des chpfs-d'œuvres 
dont les arts les ont enrichies : tel efl: le but 
que Fou sfeft propofé dans cet ouvrage, qui 
raflcmblera tout ce qu'il eft néceflaire de 
lavoir pour connaître la Suifle & l'Italie, 
aulfi parfaitement que il l'on y avait fait le 

. plus long iejour. 
Au détail, & à la date des faits mémora

bles , l'auteur joindra la defeription des lieux 
dans, lefqucls ces mêmes faits feront arrivés. 
Il oi&ira au lecteur le plan & l'élévation des 
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monumens antiques, dont il refte quelques 
vertiges ; il lui défignera les endroits où 
étaient ceux que le tems ou la barbarie ont 
détruits ; il lui parlera des édifices modernes, 
des fêtes & des ipe&aclcs, des médailles & 

' v , des infcriptions, des tableaux & des ftatues ; 
& fur tous ces objets , il lui mettra fous les 
yeux des eftampes repréfentatives, dont il 
garantit l'exactitude & la fidélité. 

En faveur des gens de lettres & de ceux 
qui aiment les grands écrivains de l'anti
quité, l'auteur citera les paiTages des ora
teurs, des poètes & des hiftoriens les plus 
célèbres, quand ces paiîàges fe trouveront 
relatifs aux fujets dont il fera queftion. 

La réunion de ces différais objets, qui 
jufqu'ici n'ont été préfentés que féparément, 
formera le tableau le plus riche &. le plus 
varié que l'on puiffe avoir en ce genre. L'au
teur n'a rien épargné pour 1,'embe'Jir ; & les 
artiftes, ainfi que les amateurs, trouveront 
également de quoi fatisfaire leur curiofité 
dans cette colle&ion, qui n'eft ni une com-

" pilation, ni un réfumé des voyages que l'on 
connaît. L'auteur a vu par lui-même, & à 

. l'égard de l'hiftorique, il indiquera fidèle
ment les fources dans lefquelles il a puifé, 
pour la perfection de cet ouvrage, qu'il an-

1 , nonce comme abfolument neuf, foit par le 
fond, foit par la riçhcflb & i'exécution de fps 
ornemens. 
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Comme le premier volume ne parlera que 
de la SuilTe, on a cru ne devoir s'étendre 
dans ce profpe&us, que fur les avantages que 
le public pourra retirer d'un ouvrage fait 
avec le plusjjrand foin, dans cette contrée 
auilî intére,rante qu'inconnue à fes voifins. 
Jctpns un coup-d'œil fur l'antiquité de foiî 
origine, fur l'ancienneté de fes liaifbns avec 
nous, fur la folidité de fes engagemens, & 
nous fendrons qu'aucun Francis ne doit 
rien ignorer de ce qui concerne cette respec
table nation. 

Quand on parcourt la lifte énorme des 
voyages qu'on 2 publiés fur PAfie, l'Afrique, 
& l'Amérique, & qu'on la compare avec hs 
petit nombre de ceux que l'on a de l'Europe, 
& dont la plupart même font très-inexa&s, 
on a peine à concevoir comment on suppli
que à connaître les pays lointains, plutôt que 
ceux qui font dans notre.proximité, & qui 
cependant, par mille motifs, mériteraient 
prcférablement notre attention. 

La SuiiTc, placée prefqu'au centre de l'Eu
rope, en eft l'état le moins connu, malgré 
toutes ies liaifons avec fes voifins. On fait 
en gros qu'il y a treize cantons & qyelques' 
états alliés du Corps Helvétique, entre la 
France, l'Allemagne, l'Italie, & la Savoie, 
& on fè borne à cette idée fuperficielle > mais 
ce pays > plus ignoré à certains égards, qjie 
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ne le {ont les Cordilieres de l'Amérique ou 
la Scandinavie, eft néanmoins la partie de 
notrç h^mifphere la plus intéreifante dans 
fon développement intérieur, par les mer
veilles dç la nature: Les géographes ço&fid*» 
rent la Suifle comme la contrée la plus élevée 
de l'Europe. Ceft fur le fommej; des Alpes 
$ue font les fources du Rhin, du Rhône , du 
Tefin, de l'Aar, de la Rafs 9 de l'Inn & de 
l'Adda* Les lacs qui entrecoupent la Suifle, 
& les eaux minérales qu'on voit jaillir de fes 
rochers, font autant de tableaux digues de 
l'œil obfervateur du phyficien. 

On jouit fur les Alpes, du ipeétacle le plu* 
admirable & le plus riant. On y découvre tes 
vues les phis pittorefques, les plantes les plus 
falutaires > mais ce pays 5 fi agréable par fe» 
beautés locales, fi fingulier par la variété du 
climat, & où l'on trouve quelquefois les qua
tre faifons réunies 9 offre en même tems des 
horreurs inexprimables dans la chaîne de lès 
glacières perpétuelles, dans lès torrens de£ 
trudeurs ,ttens (es précipices affreux, dans 
l'élévation gigmttfque de les montagnes, & 
dans Pafped hideux de fes rocfrçts ; de ma^ 
niere que l'on pourrait dire avec Qeékûhnu 

La nature marâtre en ces affreux climats ̂  
N'y produit, au lieu d'or, que du fer, des fokUta. 
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A ce contrafte ajoutons-en un autre: c'eft 
que la Suide offre aux yeux du voyageur les 
pâturages les plus gras, le bled, le"vin,Tai-
iknce & la richeffe, fruits du travail-, de Pin-
duftric & du commerce. C'eft auffi gfeut-ètre 
la région de l'Europe la plus peuplée. L'hit 
toire de ce pays préfente d'ailleurs» des ta
bleaux iiitérefldiis , par les adions héroïques 
de fes peuples. Leur république fiiMifte déjà 
depuis plus de quatre fiecles & demi* & ce 
qui parait un phénomène dans la fphere po
étique , elle ne doit fa liberté & fon agran-
diflement à aucun fecours étranger. Trois 
particuliers en ont jeté les fondemens, & ce 
fut dans le centre de la Suifle * au pied de fes 
montagnes, couvertes d'une glace éternelle, 
que naquit la liberté Je* cantons. Semblable 
à ceslaveuches (*) des Alpes * qui entraînent 
avec elles tout ce qu'elles rencontrent dans 
leur paffage, & qui cependant ne doivent 
leur première formation qu'à la chute d'une 
boule de neige, de même la liberté helvéti
que , faible dans fa naiffance * s'cft agrandie 
infenfiblement par la jon&ion d'états confi-
dérables, à qui la proximité du local & les 
mêmes motifs de défenfe ontiftfpiré l'efprit 
d'une aflbciation confédérative. On em: 
prunte ici Vidée qu'en a donnée M. le baron 

O Ebwlemens de neige dans les Alpes» 
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de Zur-Lauben, dans fa lettre fur Guillaume 
TelL Heureufe nation ! qui, conteiite de fa 
liberté, une fois affermie, n'a jamais eu PeC-
prit de,conquête. Amie de la paix & d'une 
parfaite neutralité , elle obferve du haut de? 
fes montagnes, les vagues politiques qui trou-
Jblent de tenjs à autre le refte de l'Europe. 

L'ouvrage fur la Suifle, qu'on fe propofè 
de donner au public, doit particulièrement 

Î
rtaire à tout Français : c'eft, comme nous 
'avons dit, la defeription d'un pays dont les 

Habitans font nos plus anciens amis & con
citoyens } il nyexifl:e dans lTiiftoire aucun 
exemple d'une alliance auffi longue & auffi 
fidelle entre deux états voifins que l'eft l'al
liance de la France avec la Suifle. 

La bataille de Baie»en 1444, en a été la 
caufe primitive i & Louis XI, alols. dauphin > 
& vainqueur » prépara , par fon traité de 
paix, l'union perpétuelle que le roi Charles. 
y l l , Ton père, conclut avec une nation ft 
belliqueufe. Cette union y renouvelîée d'ua 
règne à l'autre, a,eu les, fuites les plus heu-
réufes. La Suifle touche encore au moment 
de rçflçrrer ces nœuds confédératifs avec le 
plus ancien & le plus puiflànt de fes alliés, 
notre augufte monarque ; & la liberté helvé
tique fera cimentée fur un fondement d'au
tant plus relpeétable > que toutes les forces 
de la France, dont elle eft la frontière depuis 
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ftàle jufqu'à Genève, feront intéreilees à- fo 
confervation. 

Cet ouvrage offrira dans fes diverfes par
ties , l'exa&e topographie de ce pays ; le pré
cis de fes antiquités y les faits les plus remar
quables de Philtoire helvétique , tant an
cienne que moderne > les limites fubdivifées 
des (Jeux religions dominantes ; l'état civil & 
politique * la milice > les fervices étrangers ; 
l'économie rurale > le commercer la mon
naie y le tableau des mœurs > celui des ufages ; 
le fpedacle de Philtoire naturelle, & les pro
grès des feiences, des arts, & de la littéra
ture : on y trouvera auflî un grand nombre 
d'anecdotes faillantes. 

Chacune des vues gravées fera plus am
plement décrite dans le texte de cet ouvrage > 
qu'on diltribuera gratis à la dernière livrai-
ibn d'ethmpes. On ne dira rien ici du mérite 
de ces vues y on fent d'avance de quel prix 
leur objet pittorefque peut être aux yeux des 
amateurs. Parmi ces vues feront aullî les 
champs de bataille célèbres par les victoires 
des Suifles, Morgarten, Laupen, Sempach y 
Meffels, Granfon, Moral, Domcich* On croit 

Revoir aufli prévenir qu'on n'a épargné ni 
foins ni dépenfes pour remplir le but prin
cipal de cet ouvrage. On a puifé l'hiftorique, 
non feulement dans les livres qui ont paru 
fur la Suiife, mais encore dans des relations 

générales 
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générales & particulières qu'on doit à d̂ & 
connaiffeurs refpe&ables* Dans le nombre 
des ouvrages imprimés qu'on a cdnfùlfcés y 
font les Topographies générales de Merian, 
Steiner, Wagner, Scheuchzet, Herrliber-
ger, Faefî, Fueftlin ; la Description du canton 
de Bâle9 par M. Bruckner j celle de Neucha-
tel, &c. le Dictionnaire hifiorique de la SuiJJe, 
par M. Leu, bouïguemâitre de la république 
de Zuric 5 l'Hifloire de la Suijfe, par le cèle* 
breTfchoudy, par Etterlin^ Stumpf» Urfti-
fen, Simler, GuiUimann, Grafler, Stettler*, 
Plantin, Hottinger, Rhan y Lang , "Wald± 
kirch, Lauiîer, d'Àlt, B'obhat, M. le baroit 
de Watteville, M. de Tfcharner, M. de Bak 
thafar, &c. tkc. celle des Grifons, par Spre* 
cher, Gouler y Qiiâdrio 5 les Mémoires du duc 
de Rohan fur la guerre de la Valteline* Ç§c. 
VHiftoire du Valais, par Singer, Briguet, & 
les favans éditeurs du Gallia Chriftiana (*) 5 
fHiJipire de Genève, par Spon, Leti 9 &c. là 
'Voyage des glacières de la Suijfe, par M. Gru* 
ner $ les Mémoires des fociétés pbyfiques & 
économiques de Zuric & de Berne $ le Socratè 
rujiique, de M. Hirzel, &c. & PHifioirt 
littéraire de la Suijje, par M. de Halier, fils 
du grand Halier. On a eu auffi recours auat 

- (*) Tome XII, articles de Tévêché de Sioft# 
8: del'abbayetieJS. Maurice. 
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chroniques manuscrites de Juftinger, Schil
ling, Schodeler, Bullinger, Steiner, Tfchou-
dy, Goldlin, Cyfat, &c. M. Hennin, réfi-
dent de France à Genève, a bien voulu nous 
diriger dans tout ce qui concerne l'hiitoire 
de cette république. Mais c'eft à un Suide 
militaire que nous devons le principal mérite 
de la partie hiftorique de cet ouvrage, à M. 
le baron de Zur - Lauben, maréchal des 
camps & armées du roi , & capitaine au 
régiment des gardes Suiflès. Nous avons la 
confiance d'efpérer que le public partagera 
notre reconnaiiîance. Apurement nous ne 
pouvions deiîrer un meilleur guide que l'au
teur de YHijloire militaire des Suijfes, au 
fervice de la France. Nous ne parlons pas ici 
de fes autres ouvrages, tous exa&s & efti-
niés, ni de fes diflertations inférées dans les 
mémoires de l'académie royale des infcrip-
tions & belles-lettres > mais nous ne pouvons 
omettre les Tables généalogiques qu'il a don
nées des augujtes maifons £ Autriche & de 
Lorraine $ elles foîit lumineufes pour l'an
cienne hiftoire de la SuiiTe. On fait qu'une 
grande partie de ce pays a été le patrimoine 
primordial des comtes de Habfpourg, tiges 
de Paugulte maifon d'Autriche. La SuiiTe 
paife pour avoir été leur berceau 5 c'eft dans 
l'Argeu qu'on voit le château de Hablpourg. 
L'empereur Rodolphe I & fes ancêtres en 



D E C E M B R E 1775. 6j 

portaient le nom, Ceft auflî à la Sùiffe que 
les plus anptennes maifons de PAlface, de la 
Souabe, du Tyrol, de la Savoie, &c. rap
portent leur origine (*). Nous ne pouvons 
affez inviter ceux qui poffedent des manuC 
crits, des remarques .fur la Sùiffe, à nous les l

 N 
communiquer 5 nous leur rendrons tous les 
hommages publics de la reconnaiffance. 
Nous ofons même eipérer que le louable 
Corps Helvétique daignera faciliter, par fà 
protedion, le fuccès d'un ouvrage prmcipa-

dément confàcré à fa gloire. Un fui&a^amïî 
^efpedable comblerait nos vœux, &lerait 
en même tems la plus flatteufe récompenfe 

^de notre travail. 
Comme cette édition fera exécutée fur le 

plus beau papier, avec des caraéleres d'im
primerie fondus exprès, que les deflîns font 
des meilleurs maîtres, & que l'on n'épargne 
rien pour la gravure, léserais en feront très-
confidérables. Cependant, comme les édu 
teurs connaiffent l'éloignement du public 
pour les foufcriptions, éloignement juftifié 
par les fraudes ou les lenteurs qu'il éprouve 

(*) Bucèlin [ in nucleo hijlorid ] , arait faifon 
de dire de la Suide : Helvetici montes Roman* 
nobilitatis afyla, Germanie* incunabula. Les 
montagnes de la Sùiffe ont fervi d'afylê px grandt 
de Rome, & de berceau à la noblcffe d'Allemagne. 

Eij 
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fréquemment en ce genre , ils ont pris le 
parti de propofer les conditions fuivantes : 

L'ouvrage fera divifé en fix volumes. Le 
premier contiendra la Suilfe. Le fécond & le 
troiiieme, Rome, & les états du pape. Le 
quatrième , Xaples , & une partie de fbn 
royaume. Le cinquième, la Tofcane, les états 
de Lucques, ceux de Gènes, de Modene & 
de Parme. Le iixieme, les états de Venife, le 
duché de Milan, les autres états de l'empe
reur dans l'Italie , le Piémont & la Savoie. 

La première livraifon d'eftampes, qui com-
pofera le premier volume, le fera chez les 
fieurs Née & Mafquelier, le premier janvier 
1777 , & les autres fucceffivement de mois 
en mois. 

Ces eltampes fe diftribueront fix par fix, 
de mois en mois , à raifon de 9 liv. pour les 
fouferipteurs , que l'on ne recevra qu'à cha
que livraifon, & de 1% liv. pour ceux qui 
n'auront pas fouferit. 

A la dernière livraifon des eftampes de 
chaque volume, le texte fe diftribuera gratis, 
chez Ruault, libraire, rue de la Harpe, près 
la rue Serppnte. Il fe chargera auffi de rece
voir les fouferiptions, & de délivrer les et 
rampes aux fouferipteurs. On pourra même 
lui adrefîer les manuferits & remarques fur 
les diiférens objets de la partie hiftorique. 
' Les aviateurs qui deiîreront voir quel. 
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ques-uns~ctes deffins deftinés à cet ouvrage 5 
pourront fe transporter chez les graveurs 
ci-d'*flus indiques : ils fe feront un pfaiitf de* 
fatjsfaire leui; curiofîté. ' 

; Pour fixer la -foufcripKon i on ne ftra ad
mis à fè faire infcrire pour fe premier volume, 
que depuis le premier oâiobre 17 76, jufqu'au 
premier oélobre 1777. 

: La foufcription pour le fécond volume 9f 
fera ouverte le premier o&.ohrrc^7jy9 &' lW 
pourra fe faire infcrire jijfqfu'au premier oc
tobre 1778, & ainff de fiiite d'année en an
née, jufqu'au fixieme & derhier^olume. On 

* donnera"â la tête de ïhà'qttë volume, les 
noms des foufcripteurs. rT .v 

On foufcrit à Paris, chçz les fieurs Née & 
Mafquelier, graveurs, rue des Francs-Bour
geois , porte S. Michel, & chez Ruault, li
braire , rue de la Harpe. A Lyon, chez RoC-
fet. A Strasbourg, chez Bauer & compagnie. 
A Rome, chez FranceG. A Nnples , chez 
Dominicis. A Florence, chez Molini. A Li-
vourne, chez Mafi. A Venife, chez Zatta. A 
Turin, chez Reycends. A Vienne en Autri
che , chez Trattner. A Berlin, chez Vofs. A 
Francfort fur le Mein, chez Eslinger. A Pé-
tersbourg , chez Weifletbrechf A Gôttin-
gue, chez Dieterich. A Bruxelles , chez le 

t May. A la Haye, chez Gofle. A Madrid, chez1 

Orcel. A Zuric, chez Gefiier. A Berne, à laJ 

E iij 



70 JOURNAL HELVETIQUE. 

Société Typographique. A Baie, chez Tourn-
cifen. A Neuchatel, à la Société Typographi
que. A Laufanne, chez Graifet. A Genève, 
éhez Chirol. 

Les perfonnes qui voudront envoyer des 
mémoires relatifs à cet ouvrage, font priées 
de les adrefler, franc de port, au fieur Ruault, 
libraire, rue de la Harpe, à Paris. 

On fera libre de ne fbufcrire que pour un 
volume, deux, trois, quatre, &c. On trou
vera dans chaque volume du texte, une 
table qui indiquera les endroits où les eftam-
pes doivent être placées. 

III. Lettre de M. HEIDEGGUER à M. Ber
trand, prof, en belles-lettres a Neuchatel. 

Zuric, le 26 novembre 1776. 
Vous me demandez, monfieur, des éclair-

ciflemens fur un fait qui a été rapporté dans 
plusieurs journaux & gazettes, & avec des 
circonftances fi différentes. Je me ferais bien 
gardé de vous en parler, parce que je trouve 
qu'il y a des événemens qui par leur nature 
doivent refter enfevelis dans les ténèbres, 
pour ne pas même en laifler concevoir la 
poiîîbilité...Mais puifque le mal eft fait,il 
faut bien y remédier, en détrompant le pu
blic fur toutes les abfurdités qui ont été dé
bitées à cette occafîon, & je tâcherai de vous 
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mettre au fait de la chofe. Mais l'auriez-
vous cru , monfieur, que dans notre prèi 
tendu fiecle philofophique, où l'humanité eft 
affichée de toute part, on pût prendre plaifir 
à divulguer une action auffi atroce, à ren-*' 
chérir même fur l'intention du fcélérat qui 
l'a commife, en entaflknt une horreur plus 
affreufe fur l'autre, menfonge fur menfonge ? 
Il eu eft quelquefois de ces fortes de rela-* 
tions , comme des contes de revenans , dont 
îa vieille commère amufe dans une longue* 
foirée d'hiver fes enfans raffemblés autour, 
du feu— Us ne font bons qu'autant qu'ils 
font trembler de peur, & qu'ils remuent bieiv 
la fantaifie échaurfée de ceux qui écoutent. 
Je me plais à croire que c'eft là l'origine dé 
toutes ces anecdotes controuvées'dont on?-"» 
impofé au public, plutôt que d'en chercher* 
d'autres raifons. Très-fàché au refte pour* 
meflîeurs les nouvelliftes , de né pas leur 
trouver une défaite plus honorable. On eft, 
vraiment indigné de lire ces relations defti-
tuées de toute authenticité publique ,-& fonJ 

"~cteès pour la plupart fur des bruits vagues & 
des ouï-dire. L'intérêt général de l'humanité ? 
les égards qu'on fe doit d'une nation à l'au
tre , n'exigeaient-ils pas qu'on prit les infef-» 
mations néceifaircs avant que. de publier ttatV. 
fait, déjà aifez atroce par .lui-même , fans-
qu'on-y ajoute encore de nouvelles horreurs 'h 
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. Parmi c£s relations prématurées, je dis
tingue celle qui a paru dans !e mois de fep-
tembre du Journal de politique & de litté
rature. On y débite avec beaucoup d'em-
phafe Thiltoire de ce trifte événement, & on 
la charge d'un nombre de circonftances faut 
fes, lesr unes plus alFreules que les autres. 
Voici le fait comme il eft raconté 5 j'y-ajoute 
en même tems les corrections néceflaires : 
"Le 14 du mois de f-ptembre dernier [c'était 
U 11 ] , était la veille d'un jour folemnel [ du 
jour du jeûne], qui devait être célébré par 
une communion générale dans Péglife cathé
drale, comme fous le nom de Munfter-Kirch 
[ on communiait dans toutes les églifes de la 
ville ]• Le clerc prépofé aux foins intérieurs 
du fervicé [ de cette égïife ] , y porta pendant 
la nuit le vin qui devait fervir le lendemain à 
l'adminiftration du facrement [V */<«'/ lefoir 
de la veille, & par un ufage de convenance 

P articulière toléré depuis quelques années. ] 
In monftre facrilcge s'introduifit dans le 

temple dont les accès fecrets lui étaient con
nus , & empoifonna le vin. — Ilejl vrai qiCon 
4 trouvé du poifon parmi les différentes dro~ 
£ues qui ont été mi fes dans levindeJiinépQur la 
communion ; mais il faut obferver que le poU 
fon formait la plus petite portion de ces ingré-
diens, qiCily avait beaucoup de terre graffe > 

dtla cofaquinte, & d'autres drogues dont l'effet 
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tfi d'étourdir & d'exciter des vomiJfemens9 an 
lieu d'augmenter Peffet du poifon. Au con~ 
traire* il y a toute apparence que l'intention 
de cefcélérata été plutôt de don&r une fcene 
parmi des perfonnes d'une certaine clajje > que 
Sempoifonner toute Ut communauté. Cette fup-
pofition acquiert toute fa force ̂  fi Ton fut t que 
ce mélange ria été mis que dam quatre vajes 
de bois *dont fe fervent les eccléfiajhques qui 
ttdminifirent le facilement, & que trente-Jept 
autres vafesfont rejlés inta&s. — Le jour fui-
vant, continus notre relation, à peine la 
communion fut-elle adminiftree, que le plus 
horrible ipe&acte jeta en peu de minutes 
la ville entière clans 4a confternation & dans 
l'effroi. Des vomiflemens, des convulfionç 
douloureufes, des cris arrachés par les dou
leurs les plus aiguës,furent les fymptomes 
auxquels on reconnut les effets du poifon* 
II était fimple de foupçonner que ce poifon 
était dans le vin : on en fit l'expérience, & le 
foupçon fe changea en certitude On ignore 
encore quel çft le nombre des vi&imes de ce 
forfait inoui ; on parle de deux ou trois cents 
perfonnes, tant mortes qu'en danger de 
mourir. — Tout cela rieft qu'un tijfu de fauf 
fêtés. La communion fe pajfa fans la moindre 
fcene quelconque. Il n'y eut dans l'égltfe ni 
vomiffemens, ni convulfions douloureufes, ni 
des cris arrachés par la douleur. Quelques 

\ 
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personnes feulement, qui apparemment ont 
pris une portion de ce mélange plus forte que 
d'autres, ont fenti à leur retour chez elles plus 
ou moins d) incommodités y mais perfonne n'en 
efl mort, $5* rùa été en danger de mourir* 
Plufieurs , voyant que le vin était troublé, 
n'en ont pris que très - peu $ & mjfi-tbt 
que ceux qui adminijhaient commencèrent à 
Je douter qu'on y avait touché, on rien donna 
plus à perfonne. Telle ejl texaiïtc vérité : 
fen appellerais même aux deux ou trois cents 
perfonnes que le conteur Français fait rejler 
fur place, ou met en danger de mourir. Je 
fuis bien éloigné, monfieur, de vouloir dimi
nuer en rien l'atrocité de cette a&ion > ilfuffit 
de penfer que le vin de la Sainte Cène ejl un 
figne de la réconciliation entre Dieu g? les 
hommes > £f? le jour de jeune, celui où les chré
tiens doivent demayider pardon a Dieu de 
leurs péchés , prendre la réfolution de mieux 
vivre, &fe réconcilier avec leurs confrères : 
cette réflexion feule fait frémir dune pareille 
profanation Mais il W ejl point indiffèrent 
pour le bien de ? humanité ^ de favoir qu'un 
rnonfire qui entreprendrait dempoifonner le 
vin de la communion pour faire mourir une 
commune entière, rfexijle tti chez nous , ni 
mille part. Si jamais forfait pareil doit flétrir 
P humanité , je veux croire, que ce n'ejl pas 
chez nous qu'il faudra chercher le monjlre 
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-capable de le Commettre — ni les gens qui fe 
fer ai mit un plaifir de le publier avec des cir-
confiances outrées & encore plus affreufes. - . 
Mais alors cela ferait impojjible, parce qiCon 
ne pourrait imaginer uneaihon plus infer
nale. Le conteur Français nomme enfuite le 
monftre qui doit avoir commis ce crime. -— 
Le monftre, dit-il y eft connu, il eft arrêté , 
fon nom eft, &c. &c Cela eft encore faux. 
On lia rien pu découvrir jufqu!ici, malgré 
toutes les mejuresfages que le gouvernement a 
prifes. Le jour même de la communion* le clergé 
fit rapport de Ce qui s'était pajfé. Les feu 
gneurs du mnfeil fecret s'ajfemblerent, & il 
fut réfolu déporter P affaire devant LL. EE. 
dufénat. On fit examiner les reftes du vin qui 
était dans les quatre vafes j on fit une procla
mation de toutes les chaires, £5 les minières 
qui étaient d'office ce jour là 9 eurent ordre de 
prêcher là-dejjus, & de fommer un chacun 
qui Jaurait de loin ou de près quelques circonf-
tances qui pourraient mener à quelque décou
verte, îfaUer les dénoncer. On arrêta uneper-
fonne qiCon foupçonnait de ce crime, mais 
après let perqiiifilions les_ plus exaSes, elle fut 
déchargée & remife en liberté. „ 

Ce font là > monfieur y les éclairciâemens 
néceflaires que vous m'avez demandés. Je 
vous en garantis la vérité, & vous laifle le 
maître d'en faire Pulàge que vous trouverez 
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à propos. Si vous les inférez dans rotre jour-
nal, je ferai charmé de profiter de cette oc
casion pour vous témoigner publiquement 
les fentimens d'attachement & de Peftime la 
plus diftinguee avec lefquels j'ai l'honneur 
d'être, &c. HEIDËGGUER fils* 

IV. Les devoirs de tho[pit alité généreusement 
remplis. Nouvelle. 

L'HOSPITALITÉ , cette antique vertu, qui 
tient à la (implicite des mœurs des premiers 
âges, règne encore parmi les habitans des 
montagnes. Si le voyageur eft accablé par la 
chaleur, furpris par la pluie, ou atteint par 
la nuit, il trouve un afyle ouvert dans les 
maifons, les granges, ou les chalets. Les pro
priétaires ou les fermiers le reçoivent tou
jours avec une franchife cordiale. Jamais les 
portes ne Rirent fermées à celui qui cherchait 
un couvert. On lui olïre du lait, de la crème, 
ou du petit lait , avec du fromage frais & 
blanc. S'il fait froid, on s'empreffe de lui 
allumer du feu. S'il eft tard, on lui prépare 
de la paille ou du foin pour fon lit. On ne lui 
refufe pas une chambre , s'il y en a une. H 
pafle la nuit dans la fureté, la confiance & 
la paix.. 

£ N me promenant * il y a quelques années, 
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lut les montagnes du voifinage ,Je parvins 
à un hameau à quelques lieues de Thevenon. 
Les promenades fur les montagnes font fou-
vent fort longues, parce qu'on y marche avec 
plus de facilité. On le fatigue bien moins 
que dans la plaine. Il m'a femblé quelquefois 
avoir acquis la légèreté d'Erix. J'entrai pour 
me repofer, dans la maifon la pljps apparente 
du lieu. J'y fus accueilli avec civilité par la 
maitreife de l'habitation. Elle me préfenta 
aufli-tôt des rafraîchiflemens. Parmi trois 
filles quiÉJJenvironnaient, je diftinguai la 
plus jeune , d'environ huit ans, qui travail
lait à de petites dentelles. Sa taille me parut 
plus déliée, fbn vilage plus délicat j une phy-
fionomie douce & fine intéreffait en fa Taveur. 
Je demandai à la femme fi cette jeune fille 
lui appartenait. Non, me répondit-elle ; rtîais 
je l'élevé comme fi elle était à moi. Je témoi
gnai quelque cuAofité de favoir qui elle était. 
Elle n'héfita point de me fatisfaire par un 
récit, qu'elle me fit à peu près en ces termes: 

Vhofpitalitè cocercée. 
IL y a un peu plus de huit ans qu'il arriva,' 

au mois de mars, dans ce hameau, à l'entrée 
de la nuit, un officier Français avec fa femme.-
Un homme, qu'ils avaient pris à quelques' 
lieues d'ici, qui portait un gros porte-man
teau & quelques hardes, liés avait égarés. 
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Ils devaient, difaient-ils, traverfèr la mon
tagne pour pafler à Yverdon, y prendre une 
voiture, & aiier plus loin. Ils venaient de 
Péveché de Baie. Ils avaient d'abord des 
chevaux pour la montagne > mais la dame 
trQp timide, avait préféré d'aller à pied. Ils 
nous demandèrent fi nous pourrions les loger 
cette nuit, & ieur procurer le lendemain un 
petit chariot pour «continuer leur route. Es 
nous parurent Ci honnêtes que nous confen-
times à leurs demandes. Dès le même foir 
ils payèrent & congédièrent leur guide. J'ar
rangeai la chambre haute, & ils parurent très-
contens. Dès la même nuit cette dame char
mante fe trouva allez mal pour nous eau fer 
de vives inquiétudes. Je lui donnai tous mes 
foins & des fecours falutaires. Mais une fiè
vre , qui fur vint le lendemain, la retint au lit 
une femaine entière. Depuis quelques jours 
elle commençait à fe remettre, & nous comp
tions qu'ils penfaient à partir, lorfqu'un ma
tin le mari, qui fe nommait Du Theil, me 
témoigna que fa femme, farisfaite de mes 
attentions, fouhaiterait de refter avec nous 
jufqu'à fon retour d'Allemagne, qui ferait 
dans fix mois. Il me propofa une penfîon, & 
ie la payer quatre mois d'avance. Mon mari, 
qui vivait alors, accepta ces offres, & quel
ques jours après M. Du Theil partit, laiifant 
fa tendre époufe dans les larmes & la triilefle. 
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Je tâchais de la confoler. C'était une dame fi 
douce, fi bonne, fi aimable, qu'on ne pou
vait lui refufer fon amitié. Bientôt mes deux 
filles ne la quittaient prefque plus. Elle appre
nait à lire à l'ainée. Lorfque j'étais dehors, 
elle les gardait dans fa chambre. Par fes or
dres j'allai acheter de l'étoffe & tout ce qui 
était néceflaire pour un grand lit. Elle le fit 
elle-même. Ce fera pour vous, me dit-elle, 
quand je vous quitterai. Il ferait trop beau 
pour nous, repliquai-je, & je voudrais, ma
dame , qu'il vous convînt de ne nous quitter 
jamais. Cette chambre ne fut plus reconnais 
fable; elle la tenait elle-même propre & ran
gée. Toujours attentive à ne nous cauler 
aucun dérangement, elle s'empreflait même à 
nous aider dans tout ce qu'elle pouvait. Rien 
ne me faifait de la peine que ia trifteflè, dont 
j'aurais voulu pouvoir la diftraire. 

On était convenu que les lettres feraient 
ibus le double couvert d'un marchand de 
Neuchatel & fous le mien, & qu'il me les 
ferait parvenir. Il y avait un mois que fon 
mari était parti lorfqu'on m'en apporta une, 
qui en renfermait une autre pour elle. Je vais 
Vous les chercher. 

La femme me les remit. Je les lus & je les 
a i copiées enfuite. Les voici : 

Lettre la dame ElifabethS 
M^A. très-bonne amie. Je vous ai la,ifle tout 

( 
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ce que j'ai de plus cher au monde; une-
femme aimable & vertueufe, qui mérite tout 
par elle-même. Je fuis perfbadé que vous la 
chérilfez déjà. Qui pourrait s'en défendre ? 
Ma reconnaiffance pour vos attentions, en 
faveur de cette tendre époufe, n'aura d'au
tres bornes que mon pouvoir. Si cependant 
l'air trop fubtil de vos montagnes ne lui 
convenait pas, aidez-lui, je vous en conjure, 
à trouver dans quelque ville voifine une pen-
fion chez d'auilî honnêtes gens que vous. 
J'ai la plus grande confiance dans vos foins y 
& la plus fincere amitié pour vous & pour 
tous ceux de votre maifbn. Du THEIL. 

Lettre à madame Du TheiL 
DANS quel état je vous ai biffée, ma plus 

chère amie, en partant pour des lieux où 
l'honneur & mon devoir m'appellaient ! De
puis Schafhoufe j'ai couru la pofte à franc 
étrier \ & quoique arrivé trop tard, j'ai trouvé 
dans un de mes chefs, qui m'honore de fa 
bienveillance, l'indulgence dont j'avais be-
foin. Je lui ai conté notre hiftoire. Il en a été 
touché. Mais il femble en craindre quelque 
iuite embarraflante pour moi. On dit que 
nous ne iommes pas loin de l'ennemi. Je 
tâcherai de faire mon devoir, pour mériter 
quelqu'avancement, afin d'être plus digne de 
vous, & de pouvoir vous rejoindre plus tôt. 

Chère 
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Chère amie, tendre époufe, mon cœur, 
mes penfées, mes defirs font avec toi j je te 
porte dans mon fein; ton image ne me quitte 
pas. Rien n'eft capable d'éloigner mes idées 
des lieux que tu.habites. J'y fuis avec toi * 
je me promené avec toi ; tu m'occupes tout 
.entier. Je compterai chacun des jours où je 
ferai forsé de vivre éloigné de tout ce que 
j'aime le plus iur la terre. 

Ecrivez à votre père * chère Sophie, fî 
-Vous ne l'avez pas déjà fait. Il eft bon ; il 
vous aime. C'eft fa faiblefle & l'humeur im-
périeufe de votre marâjxe, qui caufent no» 
peines. Contez-lui toute notre hiftoire avec 
franchife, & implorez fa protedlion. Deman
dez-lui pardon ; & j'efpere qu'il vous l'acçor-, 
dera * lorfifue vous lui expoferéz les maux 
que vous avez foufferts, & ceux que 1 vous 
aviez à craindre, qui vous ont enfin jeté© 
dans le défelpoir. 

Mais quel que puiflfe être le fiiccès de vos 
foHicitations, fbyez tranquille, je vous en 
conjure, ma chère Sophie. Jamais, non ja«* 
mais, je ne vous abandonnerai > & fi même 
nous étions obligés de renoncer à notre pa
trie ,Ya* plus d'une reflburGe poui^nous ga* 
rantir du befbin. L'amour me rendra induC 
trieux, il fera ma récompenfe, & il durera 

• autant que la vie du tendre & fidèle Du 
ThriL* 

F 
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Après que j'eus lu ces lettres, la bonne 
dame Elifabetn continua ion récit. 

CES lettres parurent avoir rendu un peu 
de gaité a madame Du Theil. C'était en vérité 
un ange, que nous avions dans la maifon. 
Lorfque mon mari & mon fils rentraient» 
fatigués de leurs travaux, elle les plaignait. 
Souvent elle leur préparait elle-même quel
que rafraichiilèment. On ne favait qui de 
nous la chériliait le plus. Je lui propofai ce
pendant d'aller avec elle dans quelques-unes 
des villes des environs, pour chercher une 
penfion, félon les intentions de fon mari— 
Avant de partir, mon mari me Pavait déjà 
propoféj il devait Je rendre à fon régiment> 
la crainte de lui faire perdre du tems, me fit 
naître Vidée de demeurer chez vous. J'ai lieu 
de ni en féliciter > & fi je ne vous fuis pas 
incommode, ma chère Elifabeth, je préfère de 
refier ignorée dans votre maifon, jufqiCà ce 
que mon fort change, ou que mon mari re
vienne. 

Plufieurs fois elle avait écrit en France, 
fans doute à fes parens, par Pontarlier s mais 
jamais elle n'en reçut de réponfe ; & ne pré
voyant pas les événemens, je n'avais point 
penfé à prendre une copie des adreflès de ces 
lettres. Prefque toutes les femaines elle en 
recevait une de fon mari. C'était toujours 
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pour elle des jours de fête, & pour nous des 
fujets de joie. Un jour, il lui annonçait qu'il 
s*était trouve daas une affaire de détache
ment, qu'il avait eu le bonheur de fauver 
fa petite troupe, qu'on lui avait donné une 
compagnie, 8ç qu'avant la fin delà campa
gne, il efpérait d'être major du régiment. 
Cette nouvelle la réjouit beaucoup, & j'çtais 
contente lorfqu'elle paraiilàit l'être» 

Déjà elle s'avançait dans fa groffeflTe. Elle 
croyait en être au ieptieme mois, lorfqu'elle 
reçut une lettre fatale de fon époux. Je la 
portai imprudemment dans fa chambre. Que 
j'aurais voulu avoir ouvert auparavant l'en
veloppe , qui était pour moi ! Elle rompit le 
cachet, me rendit l'enveloppe & fe mit à lire. 
Voici cette lettre funefte : 

Lettre à madam^Du Ttieil. 

» HIER je me fuis trouvé, ma plus çheré & 
tendre amie, à une aétion qui ̂  été courte 
& malheureufe. Nous avpns été battus, j'ai 
été bleflc & fait prifonnier. Ne vous alarmez 
cependant pas, ma bien aimée; je trouve 
autour de moi des vainqueurs généreux, & 
tous les fecours de l'art & de.l'humanité. La 
Providence prendra foin de vous & de moi. 
Si je- devais mourir de mes bleflures, je ne 

f regretterais que vous, chère Sophie, & l'en
fant que vous porte? dans votre fein.Jefuis 

F i j 
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fort tranquille fur mon fort, il n'y a que le 
vôtre qui m'occupe. 

Quoique vous, n'ayez point reçu de ré-
ponfe auxv lettres que vous avez écrites à 
votre père, écrivez - lui inceflamment. J'ai 
cru aufîî devoir lui adrefler une lettre de ma 
main, j'en ferai tirer une copie, & elle vous 
parviendra par un des couriers fuivans, avec 
celle que vous m'envoyâtes de Befançon , & 
qui me fit accourir à votre fecours. 

Armez-vous de courage, chère époufe. Ne 
vous abandonnez pas à la fenfibilité de votre 
tendre cœur. Ne prévoyez pas tous les mal
heurs poflîbles y mais efpérez tous les biens 
probables. Pour Pffmour de cet enfant, que 
vous nourriflez dans vos flancs, qui doit 
vous être auffi cher qu'à moi ; pour h confer-
vation de ce gage précieux de nos fentimens 
mutuels, qui vous rappellera fans cefTe celui 
qui vous aura chérie jufqu'au dernier inftaHt 
de fa vie, ne vous livrez pas, chère Sophie, 
à la vivacité de vos premiers mouvemens. Je 
ne faurais douter que fur ma lettre, votre 
père, qui eft bon, qui vous a toujours aimée, 
ne vole à votre feoours. Oui , fa tendreflfe 
paternelle parlera à fon cœur, malgré les cris 
de la méchanceté qui l'obfede. Demain on 
lèvera les appareils de mes bleflures, & jç 
finirai cette lettre 
Je reprends la pluma* chère & tendre époufe. 
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Les chirurgiens ont vifité mes plaies s ils les 
trouvent aifez dangereufes, mais ils conti* 
îuent à me donner avec intelligence les foins 
es plus attentifs. Dieu veuille que ce foit 
ivec fuccès! Ils font contens de ma fermeté* ' 
5ue n'en êtes-rvous témoin s peut-être elle 
vous en infpirerait î Appeliez, ma chère So
phie , à votre fecoura votre raifon, votre 
religion, & envifagez ce trifte événement 
;omme dirigé car une Providence toujours 
âge. Notre vie eft entre fçs mains, elle en 
3eut dilpofer. Dans quelque tems qu'elle 
/euille nous féparer, eipérons de nous re*. 
oindre un jour, dans des lieux fortunés, où 
a malice des hommes ne pourra rien contre 
îous. Prenez foin, époufe chérie, de l'en* 
:ant auquel vous devez donner le jour. Vivez 
îour lui, & pour le rendre vertueux. 

Je joins ici mon portrait qu'un de mes 
imis a fait» Voilà i'éjpoux qui ne ceffera» de 
e chérir, de penfer à toi, que lorfqu'il cet 
era de reîpirer. Qu'il vive dans ta mémoire4, 
:omme je te porterai dans mon cœut jufi 
ju'au tombeau. Je te confeille de te rendre 
îans quelque ville Î je crains, pour ton ame 
enfible, la folitude d'urte montagne. Mande 
ur-ie-champ à ton père le lieu que tu auras 
:hoifi pour ta retraite. Adieu, chère amie* de 
non cœur j aie bonne elpérance, & confie-
oi dans la Providence. Dans peu de jours 

Fiij 
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tu auras encore de mes nouvelles. Adieu* 
Du f heil. 

CETTE lettre, continua la femme bonne 
& fenliblc, en répandant quelques larmes , 
était, comme je vous l'ai dit, fous mon en
veloppe , ou il ny avait que ce peu de mots. 

Billet pour la dame hlifabetk. 
MA bonne amie. Je ne fuis pas éloigné de 

jna fin. Prcparcz , difpofez ma tendre epoufe 
à apprendre ce trille événement. Un des chi
rurgiens qui me fert, honnête & compatit 
faut, s'eii chargé de vous initraire de mou 
fort, \ de vous envoyer ries papiers pour ma 
Sophie. Je vous fouhaite, ma bon/»e amie, 
toutes fortes de bonheur. Du Theil. 

A peine madame Du Theil avait-elle lu 
une partie de la lettre de fon mari, que, pâ~ 
liliant & rougiilant tour à tour, me fixant 
d'un air égaré, elle vit couler mes larmes, 
que je ne pouvais retenir. J'étais immobile 
devaiu elle. Elle s'avance brufquement, m'ar
rache cette enveloppe , que je tenais ,à la 
main. Des qu'elle eut fini de la lire, elle pouflè 
un cri effrayant * & tombe comme d'un coup 
d'apoplexie à mes pieds. Elle ne fortit de cet 
état que pour être agitée par de terribles 
conyulfions. Après l'avoir déshabillée , uiife 
au lit, je m'apperçus que fon enfant remuait 
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avec force. Sur-le-champ je fis chercher la 
femme qui m'avait toujours accouchée. Les 

/ convulfions recommençaient & ceflaient par 
intervalle. Ndus épiâmes le moment, l'en
fant parut & fut heureufement reçu. Il était 
d'une petiteffè extrême, mais plein de vie. 
Une bonne Jvôi{Jfre, qui nèurriflait le fieït 
depuis plus de dix mois, fe chargea, à ma 
prière, de celui-ci $ & c'eft cette aimable fille 
que vous voyez là, que j'aime comme mes 
autre$«enfans 9 & qui a le don de fe faire 
chérir comme fa mère, dont elle a hérité les 
grâces & la douceur. Auffi lui ai-je fait don
ner le nom de Sophie. 

Jamais cette mère infortunée ne put être 
délivrée entièrement. Durant trois jours, elle 
vécut dans une alternative d'agitations & 
d'aflbupiflement. Enfin elle rendit aflez tran
quillement le dernier fou'pir. 

Cet enfant excita l'attention des chefs de 
la paroifle, qui craignirent qu'un jour il ne 
fût à leur charge. Pour les tranquillifër, mon 
mari les fit venir avec un fecretaire, qui 
drefla un inventaire. On trouva une bourft 
de cinquante-huit louis avec quelques mé
dailles d'or. Mon mari voulut qu'avec les 
louis on achetât un pré, qui appartînt à 
Sophie, H y avait encore le lit, quelques har-
des , & plufieurs bijoux que je lui garde ; 
comme un étui, une boite d'or, des orace-

F i T 
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lets, un collier de perles5 des boucles d'oreiL 
les de briilans, & deux bagues dont on dit; 
que les diamans valent quelques mille francs, 

ife n'ai rien voulu vendre , quoiqu'on me 
'ait plufieurs fois confeillé. 

Nous ne trouvâmes aucun papier qui 
pût nous apprendre qui était le père de cette 
infortunée dame, ni de qdei lieu était M. 
Du TheiU 

C La fuite au Journal prochain. ) 0 

V. Elphire & Mélazùne, ou portrait des deux 
coufmes ( madame la comtejfe Je S * * * , & 
madame la princefe de B * * * * ) . Far M* 
le marquis DE PEZAI. 

PRENEZ Elphire pour modèle t 

Si vous peignez la volupté. 
Voulez-vous peindre la gaité ? 
C'eil Elphire, c'eft encore elle. 
Je crois même que j'oferais, 
Sans vouloir lui faire injuftice, 
Emprunter quelqu'un de fes traits 
Four le portrait de la malice ; 
JLt je ne ferais point furpris 
Que, par l'art de Penchanterefle, 
Le même tableau ne fût pris 
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Pour l'emblème de la tendreffe. 
Elle eft piquante avec candeur f 

Itagénieufe à la fois & naïve, 
Elle eft touchante fans langueur Ç 
Et fans pétulance elle eft vive., v % 

Son entretien féduit, & fon filence plaît ; 
Sa façon d'écouter vaut celle de biçn dire ; 

La grâce eft tout ce qu'elle fait ; 
Et le goût, c'eft TinftincT: d'Elphire. 
En elle on peut voir tour à tour % 

Ou l'enfant qui folâtre, ou la femme qui penfe. 
Son défaut c'eft l'indifférence i 

Mais elle y donne encor tm.faux air de l'amour. 
Quand on a répété : " que Mélazone eft belle !» • 

On croit l'avoir louée, on n'a rien fait r̂ our elle* 
Que l'on ôte à fes traits Ifeur régularité, 
A fon teint la fraicheur, à fa peau la finette ; 
Seulement à fes yeux qu'on laifleleur tendreffe, 
Et l'on verra combien la fenfibilifé 
A des charmes puiflans plus fûrs que la beauté. 

On la croirait fou vent plus fenfible qu'heureuf*» 
Alors en s'attendrit, & Ton en veut au^ di^ux. 
Elle eft belle, elleeft tendre, elle eft même rêveufe; 
Et je ne Connais rien de fi doux fous les cieux , 
Qu'un fentiment rêveur qu'expriment deux beaux 

yeux. 
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Mclazone, une nuit, m'apparut dans un fonge. 

Dans ce rêve charmant tout ne fut pas menfonge* 
Ittelazone y gardait fon air timide & doux, 
McLi7one y berçait l'amour fur fcs genoux. 
Elle parait fon front de guirlandes nouvelles, 
Jetait un œil craintif fur fes flèches cruelles t 

Et totrt bas répétait cent fois , en l'embraflant : 
Aimable dieu ! cruel enfant ! 

Combien je t'aimerais, fi tu n*avais point d'ailes ? 
Je croirais Volontiers que ce fut en ce jour 

Que, pour la rendre plus parfaite, 
Ce vrai dieu, ce fripon d'amour 
Sut nous la rendre un peu coquette. 
Mais ce n'eft point pour nos tourmen» 

Que le plaifir de plaire éveille Mélazone. 
Elle veut plaire a tous , & n'afflige perfonne, 
Aime à parler d'amour, à faire des romans, 
Mais paie en amitié tous les foins des amans. 
Des plus doux entretiens de la galanterie 
EUe aime le piquant, veut en cueillir la fleur, 
Sait en ôrer l'épine ; & la coquetterie 

S'épure en paffant par fon cœur* 

< 
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VL Ver* de M. DE VOLTAIRE à madame 
Necker. 

J'ÉTAIS nonchalamment tapi 
Dans le creux de cette ftatue, , 
Contre laquelle a tant glapi ' 
Des méchans rénorme cohue; ', 
Je voulais d'un écrit galant 
Cajoler la belle héroïne 
Qui me fit un fi beau préfent, 
Do haut de la double colline : 
Mais on m'apprend que votre époux » 
Qui, fur la croupe du Parnaffe > 
S'était mis à côté de tous, 
A changé tout-à-coup de place; 
11 va de la cour de Phébus f 

Petite cour affez brillante, 
A la grofle cour de Plutus , 
Plus foiide & plus impofante. 
Je Paimai, lorfque dans Par» 
De Coibert il prit la défenfe, 
Et qu'au louvre il obtint le prix 
Que le» goût donne à Péloquence. 
A monfieur Turgot j'applaudis t 

Quoiqu'il parût d'un autre avis 
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Sur le commerce & la finance * 
Il faut qu'entre les beaux efprits y 

II foit un peu de différence ; 
Qu'à Ton gré chaque mortel penfe ; 
Qu'on foit honnêtement en France, 
Libre & fansrfard dans Tes écrits ; 
On peut tout dire, on peut tout croire; 
Plus d'un chemin mené à la gloire, 
Et conduit même en paradis. 

VIL Lettre fur les effets de l'aimant. 

MESSIEURS. Voici deux obfervations dont 
1a gloire appartient à M. deMefiner, méde
cin de Vienne en Autriche,J>a première eft 
extraite d'une de ies lettres à M. Unier, doc
teur en médecine à Aitona. 

"Une per&nne du fexe, âgée d'environ 
2$ ans, qui demeure dans la même maifon 
que j'occupe, & qui , dès Ion enfance, pa
radait avoir le genre nerveux très-feible, 
avait efluyé, depuis deux ans, des attaques 
de convulfions terribles. Elle avait une fièvre 
hyftérique, à laquelle fe joignaient, par in
tervalle , des vomiflemens opiniâtres, des in
flammations de différens vifceres, des réten
tions d'urine, des odontalgies exceflîves, 
des otalgies, des délires mélancoliques, ma-

j 
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niaques , l'hopifthotonos, des lipothimies, 
la cécité, des fuffocations, des paralyfies de 

' plufieurs jours, & d'autres accidens ana-
- logues. 

J'employai contre ces différens maux les 
remèdes les plus accrédités $ mais il n'y eut 
que le foin de ne pas la perdre de vue, qui 
me mit en état de la tirer des dangers évidens 
de mort où elle était fouvent, & de lui ren
dre la tranquillité au bout de trois ou quatre 
femaines, fans obtenir cependant une guéri-
ion durable > car les accidens revinrent tou
jours quelque tems agrès. Je m'occupai pen
dant tout ce tems,à perfectionner ma théorie, 
& je parvins enfin à prévoir les rechûtes, 
ïèurs progrès-, leur durée 5 & leur déclinai-
fon j je projetai à la fin, d'établir dans ion 
corps,une efpece de marée artificielle au 
moyen de l'aimant. 

La malade ayant une rechute, au mois de 
juillet dernier, je lui.appliquai aux pieds 
deux aimans évafés, & un autre en forme 
de cœur for la poitrine. Elle fouffrit auflï-tot 
une douleur hxjilante & déchirante > qui mon-, 
tait des piedsJufqu'à la crête des os des isles, 
où elle s'unifiait à une douleur pareille, qui 
defcendait d'un côté, de l'endroit de l'aimant 
attaché for la poitrine, & remontait de Pau-* 
tre à la tète, où elle fe terminait au fommet* 
Cette douleur, en fe diflîpajit > laifla dans 
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toutes les articulations une chaleur brûlante 
comme le feu. Cette vapeur magnétique pa
rai lait tantôt fe rompre dans dilférens en
droits , tantôt fe rejoindre avec impétuofité. 
La malade & les aflîftans furent effrayés de 
ce phénomène, & opinèrent pour la ceflation 
de l'expérience > mais j'infiitai, & j'appliquai 
encore d'autres aimans aux parties inférieu
res : alors elle fentit defeendre avec impé
tuofité les douleurs qui avaient tourmenté 
les parties fupérieures. 

Ce tranfport de douleur dura toute la nuit, 
& fut accompagné d'une fueur abondante du 
côté qui avait été paralyfé lors de l'accès pré
cédent ; enfin, tous les accidens reparurent 
peu à peu s & la malade, devenue infenfible 
à Padtion de l'aimant, fut guérie de cette 
attaque. Elle a eli encore depuis quelques 
rechutes qui ont été guéries facilement & 
promptement. J'attribue ces rechûtes à fon 
extrême faibleffe, & à l'ancienneté du mal. 
Je lui ai confeillé de porter conftamment 
quelques aimans s & depuis cette époque, 
elle s'eft refaite, & le porte bien, &c. &c.,, 

La féconde obfervation qui fuit, paraît 
en français pour la première fois: elle eft 
tirée de la gazette de SchafFhbufe, article de 
Vienne en Autriche, daté du 14 mars 177J*, 
& a pour titre : Avis donné au public par 
Guillaume Bauer, pçofefleur de niathémati* 
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que (fens Pécole normale de Vienne, fur /'<?/-
ficacité du remède de Vaimant, découvert par 
M. deMefmer, doéleur en médecine. 

" La recomiaiflance & Pamour du pro
chain me font une loi de communiquer au 
public Pheureux eflai qu'on a fait pour lq, 
guérifon de mon pauvre corps par le moyen 
de l'aimant. Dès ma jeur^fle, le tems deftiné 
au fommeil a toujours été pour moi celui 
de Pangeifle. L'hittoire de mes malheurs eft 
comme de tçut Meskirch (*), lieu de ma 
naiflance. 

On a été obligé, dans nia jeunefle, de 
garnir mon lit de treillis, parte qu'il ra'arri-
vait fou vent, pendant la nuit, de me trouver 
fur la montée, ou dans tel autre endroit de la 
maifon, fans que le lendemain même je pufle 
me le rappeller, quoique j'y eufle éprouvé 
des angoifles, des tremblemens, & jeté les 
cris les plus lamentables. Cette indifpofition 
continua de me tourmenter dans le lieu où 
j'allai faire mes études ; mais f] depuis plu
sieurs années il ne m'eft plus arrivé de me 
lever pendant la nuit, l'inquiétude, le trem
blement & les cris n'en ont été que plus vio-
lensj de forte que je ne m'endormais point, 
fans avoir des convulfions, & que je me ré-

(*) Petite ville dans lé comté de Furftemberg 
#R Souabc. 

\ 
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Veillais toujours au bout de cinq à fèpt mU 
mîtes, avec la plus grande frayeur, & en 
jetant les hauts cris. Gît état d'angoiife 
durait toujours prefque jufqu'au matin s j'en 
avais alors le corps comme tout roui de 
coups y mais demi-heure après que j'avais 
uitté le lit, je me trouvais bien. Les accès 
e mon mal étaient toujours plus confidé-

râbles dans la nouvelle & dans la pleine 
lune ; & ils étaient comme à leur comble à 
tous les équinoxes du prmtems. 

J'ai eu auflî dans ma jçuneife de grandes 
douleurs aux yeux s elles devenaient toujours 
plus vives à l'approche du printems. 

Que ae remèdes n'ai-je pas employés, mais 
inutilement, pour me guérir d'une telle ma
ladie ! Par le dcfir naturel de ma guérifon , 
j'avais une attention foutenue à obferwr 
tout ce qui pouvait avoir le plus léger rap~-
port avec mon état. Je lus avec empreiTe-
ment le traité que M. le dofteur de Mefmer 
fit imprimer en 1766, concernant l'influence 
des planètes fur le corps des animaux* En-
fuite des obfervations que je fis exactement 
pendant quatre ans fur ma maladie, j 'y 
trouvai un parfait rapport avec ce qu'on voit 
dans la page 54 & fuiv. de ce traité, fur le 
flux & fur le reflux dans le corps humain. 

Le 16 janvier de cette année, je fis part à 
M- de Mefmer de l'état où je me trouvais ; iî-> 

m'ordonna 

a 
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m'ordonna la cure de l'aimant > félon fà mé
thode particulière, avec communication & 
renforcement. 

Le premier foir, pendant qu'on m'appli
quait cet aimant renforcé, je fends une dou
leur fixe fur le derrière de la tète, une cha
leur brûlante dans toute l'épine <iu dos jut 
qu'au bas, & qui dura aufii long-tems qufe 
l'application de cet .aimant renforcé. Quand 
on me l'eut ôté, toutes ces douleurs cefle-
rent >'& celle que je feritais à l'œil droit, qui 
m'avait fait le plus fouifriï, fut extrêmement 
adoucie. La nuit fuivante, dans le tems que 
je m'attendais au retour de l'accès de, mon 
mal ordinaire, je m'endormis en éprouvant, 
il eft vrai, des convulfions ; mais l'angoiile 
que j'eus avant mon fommeil ne fut pas à 
beaucoup près aufltgrande qu'à l'ordinaire; 
& je tmç dormir de fiute & tranquillement 
plus de trois heures. 

Le fécond foir, pendant Padminiftration 
du même remède * je fentis les mêmes dou-
.leurs dans les mêmes partîtes du corps* & 
.outre cela 9 il parut une.mgçque à la jambe ; 
la veine d'or ou hémorrhoïdale. fut fenfîble, 
mon œil fe trouva beaucoup mieux, & je 
dormis fort tranquillement plus de cinq 
heures. r . \ 

Le troifieme foir, la chaleur, dans l'épjne 
du dos fut moifâùwhnte} mais auflî les 
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élancemens de douleur à la jambe furent plus 
forts, la veine coulait avec plus de force, la 
douleur de Pœil ceffa entièrement, la rou
geur ordinaire fe diflîpa 5 & pour la première 
fois, je pus jouir toute la nuit d'un fbmmeil 
tranquille. Le quatrième foir, j'interrompis 
l'ufage du remède, le fang s'arrêta dans la 
veine d'or, moji œil me fit mal de nouveau, 
& j'eus de nouvelles convulfïons pendant la 
nuit. 

Le fixieme foir, je repris Pufage de Pat
inant * je fentis à l'épine du dos & à la jambe 
mes anciennes douleurs 5 la veine d'or re
commença à couler, mon œil & mon fom-
meil forent de nouveau meilleurs : au refte, 
j'eus pendant tout ce tems là une fueur 
douce y mais tous les foirs & pendant la nuit, 
la fueur devint plus forte, fur-tout dans les 
parties du corps où l'on avait fait l'applica
tion de l'aimant : c'était prefque tout ce que 
M. de Mefmer m'avait annoncé. 

Je continuai la cure jufqu'au 19 février, 
fuivant l'ordonnance de ce dodeur 5 & l'œil, 
le fommeil, lai veine d'or, tout fut dans fon 
-état naturel. 

Comme je me croyais entièrement guéri, 
je difcontinuai l'application de l'aimant, tout 
alla bien jufqu'au 2? du mois ci-deflus. Le | 
même jour, la veine d'ôr fe reboucha de 1 
«wmveau, & je fcati« éoittme une preilion 

.1 
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fur la poitrine ; le 24, cette prelïion devint 
.plus forte, & fur le foir il furvint une prêt 
non fpafmodique entre les épaulés : je panai 
ces deux nuits avec allez d'inquiétude, fans 
avoir néanmoins des moùveméns de frayeur, 
ni des convulfions', lé î f , à neuf heures trois 
quarts, j!eus un violent accès de toux, qui 
.me fit rendre une aflez grande quantité de 
fang: je fis prier M. de Mefmer de venir à 
mon fécours ; il m'ordonna de nouveau l'ap
plication de l'aimant, nîais au double de ce 
qu'on avait employé; le traitement de la 
jambe fe fit fentir de nouveau, la veine d'or 
recommença fur-le-champ à couler, comme 
il l'avait prédit ; la toux s'arrêta, la poitrine 
fut dégagée, & je n'eus plus de crachement 
-de fang. 

Je me trouve bien, je dors tranquillement, 
je prends de l'embonpoint, & je nie flatte 
d'être entièrement délivré de cette cruelle 
maladie. „ , 

Ces observations me pafaifTent propres à 
donner de l'efpérànce aux peribniies atta
quées de maladies de nerfs. 

J'ai l'honneur d'être, &c. , .' 
: A Genève, ce 2 j octobre 1776. 

**«4£ 



ÏOO JOURNAL HELVETIQUE. 

yUl. Lettres de Sophie f ou voyage de Menrmel 
jufqu'en Saxe. Extrait de P allemand. Suite. 

L E T T R E X X I I I . 
Sophie a madame E. 

MADAME Vanberg m'a tenu parole. La 
femme chez qui j'ai diné a bientôt mérité 
toute ma haine. S'il y a quelqu'un dans le 
monde qui puiiTe l'aimer, il faut que Ton 
cœur foit tout autre que le mien. Imaginez 
des cheveux châtains tirant fur un blanc 
bleuâtre, des yeux qui font moins que bruns, 
de courtes paupières, des lèvres violettes, 
•des joues applaties, qui femblent prêtes à 
être pendantes, quoique jeunes encore > une 
haleine forte, le langage & le ton d'une ha-
rangere, un fein qui a été manqué entre les 
mains de la nature ; des mains, comme l'en
vie , jaunes & décharnées j des doigts courts 
& épais, pleins de verrues ; une démarche 
gigantefque Voilà des traits jetés au ha-
fard : foites-en l'aifèmblage comme il vous 
plaira, vous aurez la figure de cette femme. 
Je vais vous donner de quoi faire le coloris, «r 

Après nous avoir falués d'un ton criard & 
defagréable : Et voilà, dit-elle, cette belle de-
moi] elle Anglaife ?Ah, bon Dieu, c'ejl une... 
orpheline ! Je vis fur fes lèvres la première 
fyllabe du mot de pauvres mais un coup-
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4!œil d'amitié, que me donna madame Van-
berg, lui fit omettre cette épithete. 

Oui 9 madame 9 je fuis une orpheline. 
Ah y Seigneur! Déjà depuis long~tems? 
Depuis douze ans. 
Miséricorde ! Pendant douze ans avoir les 

pieds fous la table d?un autre. 
Je rCai, grâces à Dieu, aucun fujet de me 

plaindre. — J'avais befpin de contenir avec 
effort tous les mufcles de mon vifagc. 

Sans doute i je le crois bien*-- Depuis long-
tems en Frujfe ? Elle paraiflait incertaine fi 
elle ajouterait une expreflïon polie, ou fi elle 
me traiterait plus cavalièrement. Nous quit
tâmes dans ce moment nos, enveloppes, en-
forte qu'elle put remarquer ma robe & mes 
diamans. Je voulais dire, y a-t-il lorig-tems 
que mademoifeBe ejl en Pruffe? En regardant 
ma bague, c'eft là fans doute un cadeau £a-
tnitié f En touchant ma robe, voyez donc , 
que lies étoffes les Anglais favent faire ! Sans * 

* doute (fue vous avez apporté cela avec vous ? 
—Je puis répêndre négativement à ces trois 

queftions. — 
Penfez donc y avec un air qui marquait 

qu'elle ne penfait à rien, ê? le papa était un 
pécheur, je veux dire, un marin. Il n'y avait 
point de malice de fa part dans tout cela. Son 
vifoge prend, lorfqu'elle eft fans humeur, une 
^conformation qui lie lui eft pas ordinaire. 
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Tous ces difcours ne marquaient que beau
coup A^étonnemt nt fur nia parure. 

Madame Vanberg, qui crut que j'avais 
fàifi le point d'où je devais obferver tout le 
relie du jour, tourna 1̂  converfation fur un 
autre fujet, & bientôt elle tomba Jur Julie. 

Hé, mon Dieu ! la très-cher* Julie ne vient 
pas aujourd'hui. Et elle continua pendant 
plus d'un quart-d'heure, d'un ton fi lamen* 
table , fi dcfolé, que quelqu'un qui n'enten
drait pas l'allemand, aurait pu pleurer en 
recourant. Je fixai Hortenfe ; mais elle me 
comprit mal : mafœur en a èt-é bien fâchée. — 
Que j'aurais bien voulu reprendre mon coup-
d'œil ! car c'était montrer des couleurs à un 
aveugle. 

La compagnie était nombreufe, & per
sonne ne fut reçu comme il faut. Notre hô-
teffe était trop occupée à quereller fes valets, 
qui me parurent cependant faire très-bien 
leur fervice. Il était impoffible de mettre 
deux phrafes dans fa converfation, fans être 
comme forcé de s'arrêter. Ellcr-mème ne par
iait qu'à demi-mot. Ma chère madame... • 
Dites à Féderic qiCil vienne ici. — Non, vous 
ne pouvez pas croire combien je Juis fâchée— 
JLh bien, hé ! ejl-ce là la place de ces Jardines ? 
Que ne les mettez-vous plutôt fur le canapé.. . 
De l'incommodité de la chère Julie ! En vé
rité, j'écris tous ces détails avec dégoût: 
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mais j'ai eu hier trop bonne mémoire; il & 
fallu vous faire part de ce que j'ai recueilli* 

A la fin, on fe mit à table ; chacun fe plaça, 
far fon commandement. Ceux qui ne fe ren
dirent pas à fes inftances, furent traînés par 
le bras iufqu'au lieu de leuf deftyiation. Plu-
fieurs furent obligés, de quitter une place qui 
leur convenait, pour en prendre une autre " 
qui n'était pas de leur goût* Je fus pouffée * 
entre une très-vieille tante & un jeune 
homme, lequel, enfùite d'un coup-d'œil de 
notre hôtefle, s'affit fur un tabouret à côté 
de moi. Je n'exagère point en vous difànfc -

Î
ûe >'ai le bras encore marqué des contu-

10ns qu'elle m'a faites en me tiraillant. Oc
cupée à confidérer mon aiguille de diamant , 
elle ne voyait pas que j'étais depuis long-
fcems devant la feule chîaife qui fût encore 
vacante. 

J'avais le bonheur d'être placée vis-à-via 
d'elle. JHi9 monjié &&«/**»,ait-elle à mon 
voifin, je fuis fâchée de ne vous avoir pas dit 
que nous aurions compagnie. Voyez donc vos 
manchettes. Moniteur Schulze eft un jeune 
homme qui m'intéreffe beaucoup* C'eft un 
vifage gracieux > une phyfiofiomie qui pro
met , une converfation agréable, un ton poli 
& délicat, qu'il a peut-être pris dans le grand 
monde, & dans le commerce des femmes; 
nais il avait im habit ufé, quoiqu'il fut tre&. 

Giv 
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bien coëffé. Sur la remarque de la dame, 
M. Schulze confus, cacha une manchette qui 
était blanche, mais déchirçe. Lepauvre gar
çon ^ dit-elle en m'adreflant la parole,^ de 
la nouvelle Marche. Depuis plus d'un an, il 
7i*a aucune nouvelle defesparens, qui ont été 
pillés par les\Ru[Jes. N'ejl-ilpas vrai ^monfié ? 
Une lettre-de-change (die appuya fiir ce mot) 
vous viendrait bien À propos. 

L'étudiant fe mordit les lèvres. Vhabit que 
je porte me difpenfe de répondre. 

Eh bien ! pauvreté rteft pas vite. Mais un. 
pauvre prêtre devrait bien plutôt faire ap
prendre un métier a fes enfans. H'eft-il pas 
vrai ? 

L'étudiant garda le fîlence. 
N'ejt-il pas vrai, mon fié? Ne trouvez-

vous pas que dans notre Jangue, ce mot fran
çais , en parlant à un homme d'un âge mur y 
a quelque chofe dç méprisant ? C'eft comme 
le mon ami de M, N. 

Mon père efi confeîller dejujlice. 
Eh bien ! peu importe qu'on ne foit pas 

riche, pourvu qu'on foit honnêtes grns. 
Il fe taifait. 
Combien avez-vous donc de penfion pour 

vivre à Funiverfitè ? 
Vintérêt de 8©oo écus. 
Vintérêt ? où était donc le capital? 
H ejl flacé fur des fonds de terre. 
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A un officier qui était à côté d'elle : Bon 
Dieu ! il fe peut qu}ilappartienne h des pcr-, 
founes de dijlinBim $ mais ne vaut-il pas 
mieux être de baffe naijfance, que d'être de 
qualité & pauvre? 
' Je< vis tcjlmber une larme dans fa cuiller 5 

}nes yeux ?n étaient remplis, elles toriibaient 
fur ma poitrine. Il le remarqua lorsqu'il eut 
réuffi à reprendre un vifage ferein > il fit figne 
à un domeftique : celui-ci fortit, & rentrant 
un moment après, il lui dit que quelqu'un le 
demandait. L'infortuné fe retira fous ce pré* 
texte. 

( La fuite au Journal prochain. ) 

-m» 
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QUATRIEME PARTIE. 
L £ 

NOUVELLISTE SUISSE. 

T U R Q U I E . 

C Onftantinople. Dès que Ton a eu avis que 
le nouvel envoyé du roi & de la république 
de Pologne, était parti pour fe rendre dans 
cette capitale, l'iittemonce de Varfbyie, qui 
y réfidait, s'eft mis en route avec une lettre 
& un commiflaire de S. H. pour aller le rece
voir fur la frontière. On aflure que la com-
miiEon de ce miniftre ne porte point un tems 
limité ; mais que la Pologne a deflein d'en* 
tretenir toujours un envoyé auprès de la 
Porte y ce qu'elle n'a pas fait jufqu'à prêtent. 

Les lettres de Tripoli & de Syrie portent 
que le capitan-pacha a traité avec l'émir des 
Drufes, & que celui-ci a confenti de payer 
au grand-feigneur le miri ou tribut ĉ u'il de
vait depuis trois ans. Ainfi, comme Ali-
Daher s'eft éloigné avec fes tréfors, & que 
fes frères avec quatre-vingts perfonnes de f* 
maifbn font prifonniers, il ne rette plus qu'à 
foumettre les Mutualis pour rendre à cette 
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province la tranquillité qu'elle a perdue de
puis fï long-tems. -

On écrit d&Baflbra, que Içs f 0000 Perfans 
qui logent dans cette ville, après en avoir 
chaffé les habitons, y exercent les plus gran-

' des cruautés. Cependant le chargé des affai
res de la compagnie Franqaife, fon églife & 
ceux qu'il proÇege, font à l'abri des fuites 
ftmeftes de cette guerre, à la faveur d'un Êr-
inan ou édit obtenu de Sader-Kan, qui com
mande dans cette ville. Mais l'un des facftçurs 
Anglais, traité moins avantageufement, a 
pris le parti d'en aAer porter les plaintes au 
régent de Perfe à Schiras. / 
* L'inadHon de la Porte & les fréquens di* 
vans qui fe tiennent infru&ueufement danç 
un tems où les ravages de la guerre s'éten
dent phaque jour fur les frontières de l'em
pire , ne peuvent qu'annoncer de, l'embarras 
au de Hrréfolution chez les miniftres, Deirit 
partis puiflans fe font formés dans le gou
vernement de Bagdad. L'ennemi en profite 
pour faceager les environs de cette ville. 
D'un autre côté, les peuples de la Géorgie % 
qui fe font ouvertement révoltés, agiffent de 
concert avec les Perfans,fe rendent maî
tres peu à peu des gouvernemens de, Kars & 
d'Erzerum, & y commettent les plus grancfe 
«xcès. Cependant le commerce des RufTes 
Retend tftujjours de plus eu jiu$ dans cçs 
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mers, à la faveur du dernier traité. Quatorze 
bâtimens de cette nation ont mouillé aux 
Dardannelles avec de riches cargaifbns pour 
cette'capitale, d'où', après les avoir échan
gées contre d'autres marchandifes, ils paflè-
ront dans la mer Noire. 

Les côtes d'Afrique ne font rien moins que 
dans une fituation tranquille.» & comme les 

i régences font obligées d'avoir, pour les inté
rêts de leur commerce, des liaifons avec cer
taines puiflances de l'Europe, il en eft réfulté 
que le roi de Maroc a déclaré la guerre à la 
régence d'Alger, & que la mer eft couverte 
d'un nombre infini de corfaires, qui rava
gent les côtes & enlèvent les petits bâtimens 
de toutes les nations indiftin&ement. 

R* U S S 1 E. 
Pet ers bourg. Le vai fléau le S. Pattl, ap

partenant à une fociété de négocians Rufles, 
était parti du Kamtfchatka pour vifiter les 
isles nouvellement découvertes par des navi
gateurs Rufles dans l'Archipel fèptentrional, 
entre ta Sibérie orientale & l'Amérique. H eft 
rentré dans ce port avec une riche cargaifbn, 
confiftant en tributs levés pour la couronne, 
& en différentes pelleteries, telles que des 
peaux de caftors & de renards noirs & rotf-
ges , pour la valeur de ifoooo roubles. Il a 
ramené auffi de ces isles cinq hommes & 
deux femmes, que le. defir de voir S. M. I., 
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à engagés à entreprendre un fi long voyage. 
On aflure qu'il va fe faire une levée dç 

20000 recrues pour compléter les régimens, 
& que les ordres néceflaires ont été envoyés 
dans les diverfes provinces de l'empire. Les 
troupes Ruffes qui fe trouvent en Pologne, 
ont toutes repris leurs anciens quartiers, & 
ne feront cependant pas rappelles fi«tôt, les 
trois cours alliées étant bien réfplues de 
maintenir par le concours de toutes leurs 
forces au befoin, la nouvelle'forme de gou
vernement établie par la dernière diète. 

D s'eft formé une lociété de négociant 
Ruffes qui ont entrepris de rendre la Dttina 
navigable dans tout fon cours : ce qui ne pou*, 
vait jufqu'ici avoir lieu fans de grands dan
gers , à caule des cataractes & des rochers 
dont le cours de ce fleuve eft rempli. Les tra
vaux qui fe font tous aux frais de ces négo
ciais fous l'approbation de S. M. L, ibnt 
déjà commtricés, & promettent le plus heu
reux fuccès. Les entrepreneurs, pour le rem* 
bourfement de leurs avances, lèveront uji 
certain droit fui* les bàtimens qui "defcen-
diront le fleuve, auflî long-tems que cela fera 
néceflaire. Il ne pourra que réfulter de là une 
exportation libre & commode des produc
tions de l'intérieur de l'empire, & en parti
culier des provinces acquifes nouvellement 
de la Pologne, telles, que le bled & le chanvre, 
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& par confequent une augmentation confi-

T dérable de commerce pour la ville de Riga, 
même aux dépens de celui dont Dantzic eft 
en polfeilion depuis fi îong-tems. 

DANNEMARC* 
Coppenhague. Le miniftre du roi d'Angle

terre en cette cour, peu content de la refti-
tution du vaiifeau de fa nation qui avait été 
faifî dans les mers de Groenland, comme pré
venu de contrebande, ayant demandé des 
dédommagemens , fonde fur les frais & les 
retards que cette affaire avait occafionnés ail 
capitaine & à fbn équipage, il lui a été ré
pondu par le comte de Bernftorf, qu'une 
telle demande n'était pas admillîble depuis 
qu'un tribunal compétent avait légalement 
condamné ce vailTeau 5 que la compagnie du 
Groenland pouvait feule prétendre à un dé
dommagement , & que S. M., en arrêtant 
l'etfet de la fentence portée par cette der
nière , croyait avoir donné une preuve non 
équivoque de fes égards & de fon amitié pour 
-S. M. Britannique, &c. 

P O L O G N E . 
; Varfovie. Le règlement concernant les 
'obligations & les pouvoirs du confeil per
manent & des. départemens qui le compo-
fent, vient d'être publié, & doit ètte envi-
iàgé, non comme une loi particulière, mais 
comme fervant de bafè au droit public de la-
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tiation, & à la nouvelle forme de gouverne* 
ment qui aura déformais lieu dans la Polo
gne. Cette conftitution ajoute aux préroga
tives de la royauté, des droits dont elle n'a 
Jamais joui, reftreint le pouvoir des grands 
dignitaires, & leur ôte l'efpoir de s'enrichir 
comme auparavant, en vexant leurs infé
rieurs. On a même lieu d'être étonné du peu 
de contrariété quelle a effuyé de la part de 
ceux qui auraient eu le plus grand intérêt de 
*'y oppofer. Cependant on eft informé que 
4e gfancUmaréchal & les grands-généraux de 
la couronne fe font rendus dans une ferre 
appartenant au premier, à quatre lieues de 
fcette capitale, ayant defTein , à ce qu'on 
prétend, de travailler à un manifefte, & de 
Jprotefter contre tout ce qui a été fait par la 
diète. Mais cette démarche, fi elle a lieu, ne 
produira aucun effet, puifque les trois puit # 
îànces voifines oiit'approuvé & formellement 
garanti tout ce que cette aflemblée nationale 
fe réglé & décidé. 

Le confeil permanent ouvrit fes féances le 
jour de la féparation de la diète, & le roi y 
nomma les membres de la commiilîon du 
tréfor pour la Pologne & pour la Lithuanie. 
On ne peut donner trop d'éloges à la mode* 
iration que S. M. & ceux de fon parti ont fait 
paraître, pendant tout le cours de la diète, 
envers ceux qui «'étaient le plus déclarés 
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contre elle > au point que le fils de Fulawsk*, 
qui avait eu part à l'horrible complot de 
1771, a obtenu de fa bénéficence la reftitu-
tion de la riche ilaroftie de Warka. Il con
vient d'obferver encore que la confédération 
a donné, avant que de fe féparer, un a<Se en 
faveur de tous ceux qui ont trempé dans 
celle de Bar, & qui leur permet de refter en 
fîireté dans toutes les terres de la répu
blique , moyennant qu'ils y renoncent for
mellement par une déclaration qui fera dé-
pofée au grod de chaque diftrid, dans un 
tems limité. 

Le roi a été autorifé à ratifier la conven
tion faite avec la cour de Berlin s mais cette 
ratification ne fera échangée qu'après que la 
démarcation des limites fera achevée : ce qui 
n'eft pas encore exécuté, parce que les ingé
nieurs Pruffiens ne fe font pas trouvés fur 
les lieux dans le même tems que ceux de la 
république. 

L'emprunt de f00000 ducats, dont on a 
parlé, a pour objet d'acquitter les dettes que 
le roi a été obligé de contracter pendant la 
durée des troubles ; & cet emprunt, auquel 
les biens royaux fervent d'hypothèque, eft 
garanti par la Ruflie. On ne doit pas omettre 
que la diète a, dans une de içs féances, établi 
nne loi qui abolit pour toujours la torture 
en Pologne, & défend d'infliger la peine de 

v mou 
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ajôrt pour les prétendus crimes de magie & 
de forcelkrie. 

La diète ayant autorifé rétabliraient d'une 
compagnie de négocians, avec droit d'ache* 
ter, échanger & vendre toutes les produc
tions de la Pologne, cette compagnie a corn- ' 
mencé à réparer les anciens magafins, & ̂  
en faire conftruire de nouveaux. Il paraît 
que Ton s'eft peu occupé dans cette aflem-
blée nationale, des affaires qui peuvent inté-
reflèr les villes de Dantzic & de Thorn, de 
même que leur iîtuation actuelle. On n'y % 
point pris non plus en objet les prétentions 
des diflidens. rrivés de la protection de& 
puiiTances alliées, fur laquelle ils comptaient, 
on ne leur a accordé, ni une part aux em
plois publics f ni l'éreâion de pîufieurs tem*. 
pies nouveaux. Mais ces privilèges pourront 
leur être affurés y s'ils prennent le parti de 
chercher un afylfe dans les états de ces marnes 
puilfances. 

A L L E M A G N E . 
Vienne. La cour ayant réfolu d'obliger les 

gens de maia-raorte, & fur-tout les moines , 
a fe rendre utiles par quelquç endroit à l'état, ' 
vient de décider que les biens £ccléfiaftic}ues 
de tous les étMs héréditaire? ferent defor-
mais aflujettis aux contributions comme 
ceux, des autres fiijets. Les monafteres, les 
4bbaye^ & les autres communautés paieront 
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le deux pour cent de leurs revenus, & le» 
prêtres féculiers feulement la moitié de cette 
t&xe. Comme les diocefes fe trouvent divi-
fés félon l'état de rtincienne Germanie, & 

3ue la plupart n'ont aucun rapport avec celui 
es puiflances féculfercs qui partagent au

jourd'hui l'Allemagne, il a été réfolu de faire 
divers changemens à cet égard. Ainfî le riche 
évêché d'Olmutz étant devenu vacant > on 
en formera deux dans la Moravie, & l'on en 
fera de même de celui de Paffau, à la mort 
du prélat qui en eft a&uellement pourvu. 

Les nouvelles reçues de Bohême & de Mo
ravie n'annoncent rien moins que la fin des 
troubles qui y régnent depuis long-tems. H 
paraît même que les nouveaux règlement 
deftinés à concilier les intérêts des feigneurs 
& de leurs vaffaux, ont mécontenté les uns 
& les autfes; & comme les- payfans fe font 
plaints du grand nombre de fangliers qui 
ravagent leurs terres, l'empereur a rendu 
une ordonnante qyi enjoint à tous les fei-
ipieurs de tenir ces animaux renfermés dans 

leurs parcs, & autorife les payfaits à les tuer 
par-tout ailleurs. 

Berlin. Le roi de Prufle a conféré le gou
vernement vacant de Spandau, à M. le comte 
de Hordt, lieutenant-général d'infanterie} 
& S. M. voulant récompenfer M. de Benoît 
de fes importans fer vices pendant vingt-ci^ig 
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ans qu'il a réfîdé en Pologne» l'a gratifié 
d'une fomme de 10000 ducats, en ordonnant 
qu'il fût défrayé pendant fon voyage. 

Le prince * auquel S. À. R. madame la prin-
cefle époufe du prince Ferdinand de PruiTe > 
avait heureiifement donné le jour le 29 no
vembre dernier, eft mort le 2 de ce mois, au 
grand regret de toute l'augufte famille royale. 

I T A L I E . 
Rome. On apprend de Naples que S. M. S. 

ayant égard à rage avancé & aux infirmités 
du marquis de Tannucci, fon premier mi-
niftre, lui a accordé la démiflîon de tous fes 
emplois, en lui confervant fes appointemens, 
& y ajoutant même yne penfion de mille dû. 
cats. Cette retraite, annoncée d'abord com
me volontaire de la part de ce miniftre, pa
rait cependant une efpece de diigrace. Le 
marquis délia Sambuca, ambafladeur de cette 
cour à celle de Vienne, a été nommé pour le 
remplacer dans ce porte émineut. 

Suivant des lettres de Livourne, le projet 
qu'avait la Ruflie d'envoyer cette année une * 
efcadre fur la Méditerranée, a cédé aux ra-
quifitions de plufieurs cours, à qui ce projet 
faillit ombrage. Mais on parle toujours de 
Pacquifition que cette puiflànce a deflein de 
Caire du port deTapger. Un vaiflèau mar
chand Anglais, richement chargé & forti de 
et port, a été pris dans les mers de Bifcaie 
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par un armateur Américain, de même que 
deux batimens charges de charbon, allant 
d'Angleterre à Malaga. D'autres armateurs 
du même pays, ont fait aiïflî plufieurs prifes 
de batimens deftinés pour divers ports de la 
Méditerranée. Les négocians Anglais domi
ciliés à Livourne, ont remis au vice-amiral 
Mann, une fomme d'argent, & Pont prié de 
la présenter au roi leur fotiverain, çn forme 
de don gratuit & de tribut patriotique. 

E S P A G N E . 
Madrid. Le roi a donné ordre à l'un d^ 

Tes fecretaires d'écrire au marquis de Gri-
mtfldi, premier miniftre, que fttr fes follici-
tntions réitérées & en confidération de foit 
âge avaîncé, S. M. contentait de lui accorder 
fa retrafte > mais en fe réfervant de l'employer 
dans un pofte qui exigerait moins de travail * 
de fa part. Ce changement paraît avoir eu 
pour caufe, celui du fyftème de la cour d'EC 
pagne, par rapport à la guerre contre le Por
tugal , pour laquelle ce miniftre déplacé ift-
cfcnait beaucoup. Cependant la grande flotte, 
co'mpofée de trois divifions, a enfin mis à la 
voile de Cadix ; mais le général a reçu de la 
cour, des inftrudions qu'il ne doit ouvrir 
qu'à une certaine hauteur : enfbrte que la 
véritable deftination de ce formidable arme
ment refte encore inconnue. On conjecture 
que l'état défeipéré ou fè trouve te roi de 
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Portugal, dont quelques papiers publics ont 
même déjà annoncé la mort, ne pourra que 
terminer l'incertitude où l'on ell depuis fî 
long-tems, fur une rupture ou une réconci
liation entre ces deux puiflances. En atten
dant , les préparatifs de guerre fe continuent 
toujours avec la même activité. On levé dos 
recrues nombréufes dans toute la monav-

* chiè, & on conttruit de nouveaux vaifleaux 
dans diiférens ports. 

Il eit arsivédans cette capitale deux Anglo-
américains , ïjui prennent le titre de minit 
très plénipotentiaires des colonies-unies» 
L'ambailàdeur d'Angleterre a vainement 

.multiplié les inftances pour qu'on les Itjt 
livrât & qu'il pût les faire paflèr à Londres. 
Ils vont librement à i'Efcurial, & font chan
gés, dit-on a de divcrfes propofitions pour 
la cour. 

A N G L E T E R R E . 
Londres. Depuis la féance du parlement 

du 8 novembre, dans laquelle on entama 
Fimportante matière du fubfide, les affaires 
s'y traitent dans Tune & Pautre chambre avec 
une indifférence dont on n'a point d'exem
ples. Jamais les aflemblées de relie des com
munes n'ont été fi courtes, fi tranquilles, ni 
fi.peu fréquentées. Sur ffg députés, dont-

v elle eft compofée, on a eu quelquefois peine 
à en raifcmbler 40, nombre prefcrit par les 
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loix pour légitimer le travail. La taxe de 
quatre fchelins fur les terres fera continuée. 
Les états préfentes par les bureaux de la 
guerre & de la marine, & les requifitions 
faites en conféquence pour fournir à des 
dépenfes extraordinaires & plus fortes que 
Tannée dernière, en un mot, tout ce qui a 
été propofé par le miniftere, a pafle fans la 
moindre oppofîtion. Il en a été de même 
dans la chambre des feigneurs , les chefs du 

{>arti contraire à la cour s'étant retirés dans 
eurs terres, pour n'en revenir qu'après les 

fêtes de noel. L'intention du miniftere eft 
d'augmenter confidérabletment le nombre 
des vaitfeaux de guerre, & d'équiper plu-
fieurs efcadres pour agir au printems pro
chain. Mais comme il faut fe procurer un 
nombre de matelots proportionné, la prefle 
jfè continue avec la plus grande rigueur, dans 
tous les ports de l'Angleterre & de l'Ecoife ; 
& on l'exerce même en Irlande, malgré tout 
ce que l'on peut avoir à craindre des peuples 
de ce royaume déjà aigris par les impots oné
reux dont ils font chargés, fur-tout fi l'on 
exécute la réfolution prife dans le confeil du 
roi, d'obliger les Irlandais à l'entretien dé 
fooo hommes de troupes réglées, que l'on 
a deflein de faire paffer en Amérique. Auffi la 
vice-royauté d'Irlartde, quoique très-lucra
tive „ devijent fi difficile à exercer depuis que 
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le comte de Harcourt Ta quittée, que plu-
fleurs feigneurs nommés fucceflîvement p^r 
le roi, s'en font excufés, & qu'elle n'a été 
acceptée que par le comte de Buckinghanj. 
Le lord^make de cette capitale eft très-atteij-
tif à préfèrver les habitans de la cité, qui eft 
le quartier privilégié de Londres, des entrç-
priîes des enrôleurs, à mefure que* pour fé
conder les vues de la cour, il donne des or* 
dresyour s'aflurer des vagabons & gefts fans 
aveu, qui pourraient s'être .réfugiés dans ce 
quartier là. Cependant l'enlèvement d'un de 
fes bateliers donne lieu à un procès entre 
l'amirauté & ce magiftrat,qui réclame fes 
droits & demande que cjet- homme lui {bit 
rendu. 

La cour a reçu & publié des dépêches de 
la part du général Carleton, qui annoncent 
que la flottille, conftruite avec tant de travail 
& raflèmblée fur le lac Champlain, ayajt 
battu & détruit celle des infiirgens, comman
dée par le colonel Arnold, & qui * quoique 
beaucoup plus faible > avait fait une vigou-
reufe réfiftance, & avait été pourfuivie jut 
qu'à Ticonderago. Mais ce général ajoute 
que, malgré cet avantage r la fàifon eft trop 
avancée pour qu'il puiife continuer fes opé
rations , & pénétrer jufqu'aux frontières de 
la Nouvelle-Angleterre &kde la Noiivelle-
Yerck. Il fera même, fuivant.toute appa-

H i v 
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rence, obligé d'abandonner ce quartier là, 
qui eft rempli de forêts habitées par des fau-
vages, & de revenir à Québec, pour y paflfer „ 
l'hiver avec fes troupes. Ainfi cette pénible 
expédition n'aura abouti qu'à préparer les 
moyens de pouffer avec plus de vigueur la 
campagne au printems prochain. 

Malgré les nouvelles fouvent contradic
toires qui fe font répandues, touchant les 
fuites des premiers avantages obtenus par le 
général Howe, il eft confirmé que fçs trou
pes n'ont point formé de nouvelle^ entre-
prifes contre les Américains, depuis qu'elles 
fe font emparées de la ville de Neu-Yorck, 
& que ce général les a même répartigs, pour 
la commodité des fubfiftances, dans les quar
tiers dont il eft le maitre. Le général Vaîïng-
ton eft toujours derrière fes retranchemens • 
du Pont-du-roi, & a renvoyé même une par
tie des troupes qui les défendent. Le filence 
de la cour fur les avis qu'elle reçoit de l'Amé
rique , & les fréquens confeils entre les mi-
niftres, font conje&urer qu'il eft queftion 
de quelques vues de pacification avec les 
colonies. On y afpire d'autant plus que la 
navigation des Anglais eft toujours plus 
troublée par les armateurs Américains. Cinq 
d'entre eux ont paru devant Grénock & le 
port de Glafcow, menaçant d'y faire une 
4efcente. Un beaucoup plus grand nombre 

\ 
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croife èxr les côtes d'Irlande, pour intercep-
ter les vaifleaux qui font le commerce entre 
Corck&Bnftol. m , 

Quoique les affaires de la compagnfe des 
Indes orientales foient dans une Situation 
trèa-floriflante, au point' mçme de pouvoir 
dans peu rembourfèr entièrement la forante 
que le parlement lui avança il y a quelques 
années, on prêtent! cependant qu'il va être 
queftion de cet important objet dans la cham
bre des communes, & Ton parle même de 
rendre le commerce de l'Inde libre pour 
toute la nation. 

On vient de recevoir la fàcheufe nouvelle 
qu'un incendie a confumé les magafins de la 
corderie de Portfmouth. Cet accident, que 
l'on croit n'avoir pas été fortuit, & qui caufe 
une perte évaluée à y00000 liv. fterling, re
tardera l'équipement des vaifleaux du roi, 

F R A N l E. 
Paris. Les nouvelles ordonnances concer

nante marine, ont été publiées & exécutées. 
B en réfultera plus d'ordre & d'économie 
dans ce département, dont le miniftere pa
rait s'occuper beaucoup. 

Indépendamment de M. Dean , agent des 
colonies Américaines, qui réfide depuis quel
que tems dans cette capitale, le célèbre doc
teur Francklin, l'un des principaux mem
bres du congrès, vient d'y arriver de Nanies 
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où il eft débarqué. Il a fait la traverfée en 
trente jours fur un armateur bien équipé, 
quidans là route a fait deux prifes Anglaises. 

Les bruits d'un prochain voyage de l'em-
pereur en cette cour, fe fortifient de plus 
en plus, & l'on ajoute que S. M. I. eft réfolue 
de garder le plus rigoureux incognito. 

Les lettres que l'on reçoit de l'isle de S. 
Domingue portent que les habitans ont été 
généreufement fecourus par les colonies An
glo-américaines pendant la dernière difette, 
& qu'elles leur ont fait pafTer des approvi-
fionnemens de bled au prix ordinaire. 

S U I S S E . 
Berne. LL. EE. du fënat ont élu M. Sa-

muel-Rodolph François, profefleur en ma-
thématique & phyfique expérimentale dans 
la vénérable académie de Laufanne. Il était 
étudiant en théologie depuis 1762* 

Du pays des Grifons. M. Jean-Vidor, 
baron de Travers, feigneur d'Ortenftein , 
lieutenant-général au fervice de France, & 
ancien capitaine aux Gardes Suifles, mourut 
à Metz le f de feptembre dernier, âgé de 
f f ans. Il était iiTu d'une des familles le&plus 
diftinguées des Grifons, qui poffede les fei-
gneuries d'Ortenftein & de Razuns, & qui 
en i58? fut élevée par l'empereur Léopold 
au rang des nobles d'Empires & il avait eu 
pour père M. Jean-Viâor de Travers, bri-
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gadier &colonel d'un régiment dans le même 
fervice. I! fervit d'abord comme cadet dans 
fa compagnie, en obtint en 1738 le drapeau 9 
& en 1740 une commiflïon pour la comman
der. Ce fut enfuite comme capitaine aux 
Gardes Sutfles, qu'il fervit dans les campa
gnes de 1744 jufques en 1747. A cette der
nière époque, il fut fait brigadier, & eut la 
croix de S. Louis. En 17 j-? , M. de Travers 
acquit le droit de membre du corps des ca
tholiques dans le canton de Glaris > mais 
comme il en réfutait l'augmentation d'un 
fiiffrage pour ce corps, ce qui eft contraire 
aux loix qui en fixent le nombre, les protêt 
tans s'en plaignirent, & il fut convenu dans 
iine aflemblée générale, que M. de Travers 
ne commencerait qu'en 1763 à jouir de ce 
droit, lequel ferait dans le même tçms accor
dé à un autre étranger profeffant la religion 
réfermée. Depuis 1,777 jufques en 1761, cet 
officier général fertfît; en Allemagne. Il fe dit 
tingua fur-tout à la bataille de Sangert 
haufen, & fut chargé par le duc 4e Broglio 
de pourfuivre l'ennemi à< IJL tête de 7 à 80a 
hommes de troupes légères ; ce qu*il exécuta 
jufqu'à la ville de Munden. Ses talens & fon 
courage ne fe firent pas connaître moins 
avantageufement dans Paûion près de Lut-

1 terberg & aii fie^e de Munfter. Dès Tannée 
J 7f8 > il avait réfïgn^ fon pofte de capitaine; 
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aux Gardes, fe réfervant cependant la moitié 
de fa compagnie, qu'il vendit enfuite, avec 
l'agrément du roi, à M. Jean-Viclor-Stanislas 
de Travers, feigneur de Razuns, fon parent. i 
Il conferva cependant une compagnie entière 
dans le régiment de Diesbach, & obtint une 
penfion de 200 liv. pour fa compagnie fran-

' <;he qui fut réformée. Enfin, il parvint en 
, xjfç au grade de maréchal-de-camp. & en 

176a à Celui de lieutenant-général. La paix 
«'étant faite l'année fui vante, M. de Travers 
revint dans fa patrie, & y féjourna quelque 
tems. Il aififta, comme député de la juri(dic
tion d'Ober-Vatz, à la diète des Griforts, qui 
fe tint en 175? à Davos, & en 1764 à Coif e. 
Mais il eut en 1766 des différends très-férieux 
avec la ligue de la Caddée, où la jurifdidlion 
d'Ortenftein avait porté des plaintes contre 
lui, pour avoir enfreint fes droits en plu
sieurs manières : ce qui donna lieu à un 
tumulte dans l'alfemblée générale, où il y eut 
du fang répandu. Depuis cette époque, M. 
de Travers abandonna en quelque fçrte fa 
patrie, & a pane en France ley dernières an
nées de fa vie. Nous ne devons pas omettre 
qu'il était homme de lettres, & qu'il a publié 
un ouvrage ayant pour titre : L étude mili
taire , pour J'ervir d'injlru&ion méthodique de 
l'art de la guerre , in-12. 2 vol. Paris, 17 JT- | 

Niuchatel. Le magiftrat de Neuchatel 
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ééant obligé de faire rebâtir fon hôpital à 
caufe de l'état de dépénflement & de caducité ' 
oufe trouve celui qui exifte, propofe uiie ; 

loterie foirant le plan ci-après, dont le pro
duit C ainfi que celui de la 29e loterie périodi
que qui a lieu comme à l'ordinaire ) fera det m 
tiné à former le commencement d'un fondsl 

pour rebâtir cet édifice public. 
Le fonds capital de cette, loterie eft de 

goooo liv. valeur de Suifle , Pécu neuf à 4 
francs, (oit liooôo de France j elle eft corn-
pofée de fooo billet* & de i2fo lots qui le 
tireront enûnè feule clâife. Le billet coûtera 
16 liv. valeur de Suiffe, foit 24 liv. de France. 

4 Les billets feroïit figtfés par MM. l'ancien 
maitre-bouïgéois Charles-Louis Perrot, & 
Samuel Péter, maître dès clefs moderne. 

La diftribution des billets fe fera dès à pré-
fent dans le buteau de M. le maître bourgeois 
Félix-Henri Meuron', & on en trouvera aufîî 
dans les principales villes, tant en Suifle 
>qii'ailleUrs, chez les collecteurs qui en fêtant 
changés, & qu'on annoncera dans les papiers 
publics, mais qui n'admettront point de de-
vifes. < 

Le tirage s'en fera publiquement dans 
Phôtel-de-ville, en préfence du magiftrat,le 
vendredi de lafemaine de la foire, 7 févriers 
1777, & l'on imprimera inceflàmment des 
liftes qui indiqueront le fort de tous lès billets 
que l'on enverra à tous tes collecteurs. 
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Le paiement des lots fe fera aux porteîirs 

des billets gagnans, un mois après le jour du 
tirage de la loterie, dans le bureau de M. le 
maître-bourgeois Félix-Henri Meuron, ou 

Î
>ar les collecteurs étrangers qui aufont fait 
a vente des billets, fous la déduction du 10 

ppur cent fiir la valeur de chaque lot. 
F L A N . 

f ooo billets à 1.16, valeur de Berne, 1. 80000-

1 lot de I. gooo 1. 8000 
1 de 4000 4000 
1 de 2000 . . . . 2000 
% de 1000 2000 
f de foo 2j-oo 
10 de 500 gooo 
Oo de 200 . v. . . . 4000 
60 de 100 6000 
100 de 8° 8000 
200 de 60 12000 
300 de 40 . . , « . 12000 
.ffo de 30 i6foo 

0 M M M M * I • Il 

I2fO lotS h 80OOO 

Manheinu Le 202e tirage de la loterie élec
torale Palatine, s'eft exécuté le f décem-» 
bre 1776; les numéros qui ont été extraits 
de la roue de fortune, font : 

f- 4?- ?o. J7. 2f-
F I N. 
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